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JNECDOTIQ_UE  ET  RAISONNÉE 
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théâtre  ITALIEN, 

Depuis  son  rétablissement  en 
fRANCEj  JUSQU'A  E ANNÉE  lj6^. 

Contenant  les  Analyfes  des  principales 
Pièces ,  &  un  Catalogue  de  toutes  celles 
tant  Italiennes  que  Françaifes  ,  données 
lur  ce  théâtre,  avec  les  Anecdotes  les  plus 
curieufes  &  les  Notices  les  plus  intéreC- 
/antes  de  la  vie  &  des  talens  des  Auteurs 
6c  Aéteurs. 
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AUX  COMÉDIE  NS. 


De  vos  heureux  travaux  retraçant  la  mémoire*-; 
P.eut-êtrc  le  fuccès  trompera  mes  defirs  ^ 

Mais  je  voudrais  vous  rendre  en  gloire  ;J 
Ce  que  vous  donnez  en  plaifirs* 
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PREFACE- 

U  N  Ouvrage  qui  rappelle 
au  Public  fes  amulemens ,  n’en 
peut  être  que  bien  reçu.  Le  plai- 
ur  a  cet  avantage,  que  le  fouve- 
nir  le  repréfente  aulîî  agréable¬ 
ment  dans  le  palTé,  queledefirle 
montre  favorablement  dans  l’a¬ 
venir  :  foit  par  anticipation  , 
foit  par  retour ,  l’imagination 
peut  en  fixer  continuellement  la 
jouilTance. 

Il  n’efl:  donc  pas  impoflîble 
de  préfenter  cet  Ouvrage  avec 
quelqu’agrément,  quoiqu’il  foit 
difficile  d’y  placer  de  l’intérêt.  II 
ne  peut  être  que  découfu  &  fans 
fuite,  mais  non  pas  lans  ordre 
&  fans  effet  ;  c’eft  un  fimple  tillu 
Tome  I,  jV. 
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fur  lequel  on  attache  quelque# 
tableaux  repréfentant  des  points 
de  vue  agréables.  On  y  trouvera 
des  efquilTes  &  des  plans  qui 
pourront  être  utiles  à  ceux  qui 
fe  dillinguent  au  Théâtre  ,  & 
des  anecdotes  intérelTantes  pour 
ceux  qui  fe  contentent  de  le  firé» 
quenter. 

Le  Théâtre  Italien,  dabord 
aulli  étranger  en  France  par  la 
forme  de  Tes  Pièces,  que  par  les 
différences  de  l'on  langage ,  fem- 
ble  s’y  être  naturalifé  par  les 
peintures  qu’il  a  faites  de  nos 
mœurs  ,  par  les  diverfes  criti¬ 
ques  de  nos  Ouvrages,  &  fur- 
tout  par  fes  foins  à  fixer  l’atten¬ 
tion  du  Public  :  un  travail  conf- 
tant,  une  variété  continuelle, 
un  zele  infatigable  lui  ont  tou¬ 
jours  mérité  les  applaudilTemens 
dont  il  jouit  plus  que  jamais. 

Les  Pièces  Franijaifes  avec 
des  divercilfemens  fuccéderenc 
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a«x  Scènes  impromptu ,  &  fu¬ 
rent  remplacées  par  les  Comé¬ 
dies  morales  de  Delile  &  de 
Marivaux ,  les  Parodies  en  vers 
de  Dominique  &  Romagnefi  , 
les  Comédies  ingénieufés  de 
MM.  de  Saint-Foix  &  Boiffy, 
les  Balets  héroïques  ou  Panto¬ 
mimes  ,  les  Feux  d’artifices  ,  les 
Paftorales ,  les  Intermèdes ,  les 
Parodies  en  mufique ,  enfin  l’O¬ 
péra- Comique  exécuté  par  uii 
Orqueflre  excellent  &  par  des 
Aéleurs  idolâtrés  du  Public.  C’eft 
ainfi  qu’un  fils  adoptif  par  fes 
maniérés  carrelfantes  &  empref- 
fées,  enleve  fouvent  l’affedion 
paternelle  au  fils  légitime,  qui 
néglige  de  la  mériter. 

L’hiftoire  de  la  Comédie  Ita¬ 
lienne  peut  être  divifée  en  quatre 
âges  comme  celle  du  Monde.  Les 
excellens  Cannevas  &  les  Pièces 
écrites  de  Riccoboni  le  pere ,  les 
Comédies  morales  ôc  intérefian- 
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tes  de  0elile  de  de  Marivaux ,  en 
feront  f  âge  d’Or  ;  les  bonnes  Pa¬ 
rodies  de  Dominique  dcRoma- 
gnefi,  les  Pièces  Epifodiques  de 
BoilTy ,  les  Feux  d’artifices  &  les 
Balets-Pantominies  feront  le  fié- 
cle  d’ Argent;(carils  en  donnèrent 
beaucoup  :  )le  régne  de  M.  Favart 
deviendra  néeellairement  le  fié- 
cle  de  Cuivre  ;  mais  en  fes  heu- 
feufes  mains  ,  le  cuivre  devient 
br.  Et  l’Opéra -Comique  fera 
juftement  comparé  au  fiécle  de 
Fer  pour  le  ftyle  dur  &  froid  de 
plufieurs  Pièces  de  ce  temps. 

Le  Plan  que  je  me  propofe  eft 
chronologique  &  tracé  d’après  les 
tegiftres  des  Comédiens  Italiens; 
je  parlerai  de  leurs  Réglemens  & 
de  leurs  ufages ,  de  leurs  droits  & 
dé  leurs  privilèges  ;  je  rappellerai 
les  révolutions  ;  je  marquerai  les 
époques  ;  j’expoferai  les  rivalités 
&les  querelles  des  différensThéâ- 
tres  ;  &  je  rendrai  compte  de  tous 
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les  événemens  qu’éprouve  nécef- 
fairemeut  une  Société  établie  de¬ 
puis  plulîeurs  années  j  je  don¬ 
nerai  riliftoire  particulière  des 
Auteurs  &  des  Aéletirs  qui  fe 
font  le  plus  diftingués  :  quant 
aux  autres ,  je  ne  ferai  qu’indi¬ 
quer  le  temps  de  leur  réception 
&  celui  de  leur  mort  ou  de  leur 
retraite. 

Je  palTerai  légèrement  fur  tout 
ce  qui  concerne  l’ancien  Théâtre 
Italien ,  afin  de  ne  point  répéter 
ce  qui  a  déjà  été  dit  ;  je  me  con¬ 
tenterai  de  donner  un  catalogue 
raifonné  des  anciennes  Pièces, 
où  je  marquerai  par  une  étoile 
celles  qui  font  le  plus  fouvent 
remifes  fur  le  Théâtre  ;  je  m’é¬ 
tendrai  davantage  fur  toutes  les 
Comédies  Françaifes ,  &  fur-tout 
fur  celles  qui  ont  rapport  aux 
mœurs  ou  à  quelques-  unes  de 
ces  anecdotes  que  l’on  appelle 
Vaudevilles. 

A  iij 
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Jén’analiferai  point  un  Opéra- 
Comique  comme  un  morceau 
d’éloquence  •  ce  font  de  petits 
tableaux ,  la  plupart  dans  le  goût 
de  Teniers  ou  de  Calot  j  &  pour¬ 
vu  qu’ils  offrent  quelques  points 
de  vue  agréables,  ou  quelques 
fituations  comiques  ,  on  ne  doit 
point  exiger  la  pureté  du  deffein 
ni  la  régularitéde  la  compofition. 

Je  n’affeélerai  point  non  plus 
de  varier  des  phrafes  qui  doi¬ 
vent  être  les  mêmes  à  la  fin  de 
chaque  Pièce  ,  puifqu’elles  ne 
tendent  qu’à  Etire  connaître  l’o¬ 
pinion  du  Public  fur  le  fujet , 
l’intrigue ,  les  fituations ,  le  dé¬ 
nouement,  leftyle  &les  caraffe- 
res  ;  exprefiions  qu’il  faut  nécef- 
fairement  répéter  lorfqu’il  eft 
queffion  feulement  de  blâmer 
ou  d’approuver. 

Je  ne  dirai  point  cette  Pièce 
eft  excellente  ,  cette  autre  eft 
pitoyable ,  cette  Scène  eft  fu- 
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blime,  ce  caraièere  eft  imper¬ 
tinent  j  je  tâcherai  de  prouver 
folidement  mon  opinion ,  parce 
qu’un  jugement  téméraire  re¬ 
tombe  toujours  fur  celui  qui- l’a 
porté  ;  je  ne  ferai  point  de  cette 
Hiftoire,  une  fatyre  envenimée 
ni  une  fade  apologie  ;  je  traite¬ 
rai  avec  juftice ,  mais  avec  les 
égards  qui  font  dûs  aux  talens  , 
les  Auteurs  vivans  comme  ceux 
qui  font  morts  ;  &  je  m’écar¬ 
terai  bien  moins  encore  du  ref- 
ped  que  l’on  doit  k  la  vérité 
qui  ne  meurt  jamais. 
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HISTOIRE 

D  V 

THÉÂTRE  ITALIEN, 

Depuis  fort  origine  jufqu’à  ce  jour. 


INTRODUCTION. 

L  A  Comédie  Latine  finit  avec  l’Env 
pire  des  Romains,  ou  du  moins  elle  ne 
fit  plus  que  languir  pendant  quelques 
années^  Comme  elle  était  alors  un  aéie 
de  vénération  envers  les  faux  Dieux  , 
quelle  faifait  ane  partie  de  leurs  fêtes, 
&  fouvent  même  de  leurs  cultes;  les 
Peres  de  l’Eglife  mirent  tout  en  ufage 
pour  l’abolir,  èc  l’invafion  des  Barba¬ 
res  acheva  bien-tôt  ce  que  le  zele  des 
Patriarches  avait  commencé^ 

Av 
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Les  manufcrits  qui  auraient  pu  nous 
conferver  la  mémoire  de  ce  qui  fe 
pafla  depuis  fur  les  théâtres  d’Italie , 
furent  brûlés  ou  perdus  ,  parce  que 
l’Imprimerie  n’était  point  encore  in¬ 
ventée  ,  &  nous  ne  pourrions  donner 
que  des  conjeétures  fur  les  fpeétacles  de 
ces  temps  d’ignorance.  Il  elt  cependant 
vraifemolable  que  les  Saltimbanques  , 
les  Mimes  &  les  Pantomimes  fe  confer- 
verent  le  plus  long-temps  ,  parce  qu  ils 
eurent  le  moins  befoin  des  fecours  de 
la  belle  littérature  ;  ils  exiftaient  encore 
dans  le  fîxiéme  fiécle  ,  (  i  )  &  reliè¬ 
rent  toujours  depuis  dans  la  plupart  des 
villes  d’Italie  :  s’ils  éprouvèrent  quel¬ 
ques  changemens,  ce  furent  ceux  qui 
arrivèrent  dans  les  mœurs  &  dans  le 
goût  des  peuples ,  auxquels  ils  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  fe  conformer. 

Ces  fpeélacles  n’ayant  plus  rien  de 
contraire  à  l’établiHement  6c  a  1  exercice 
de  la  religion  Chrétienne  ,  ils  furent 
tolérés  &  même  permis  (  2 }  comme 


(i)  Conjlituatur  àvobis  Prajîni  Pantornimus; 
quatenus  fumtum ,  ^uem  pro  fpeilaculo  civitatis 
impendimui ,  eUBis  co  ntulijje  vi  eamur.  Caiiio- 
dorus.  L.  I.  var.  ep//?.  '^X. 

(  a  )  S.  Thomas  “S  Aquin  les  appelle 
trionfs  qui  moderatc  ludo  utcbantur. 
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une  récréation  honnête  néceflâireCi)* 

Parmi  des  difFérens  genres  de  Corné" 
dies  qui  étaient  reftées  des  Romains  » 
ces  anciens  Hiftrions  avaient  adop  té 
les  Atnllane.  (2)  qui  étaient  les  far¬ 
ces  des  Latins  :  de  proche  en  pro¬ 
che,  on  continua  à;  imiter  ces  Pièces 
plutôt  que  les.  Comédies  régulières  de 
Térence  &  de  Plaute  :  &  c*eft  de-Ià  que 
nous  font  reftées  les  fcêhes  en  im¬ 
promptu  ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite. 

Depuis  le  commencement  du  qua¬ 
torzième  lîécle  jufqu’à  la  fin  du  quin¬ 
ziéme,  la  langue  Italienne  prit  une  plus 
belle  forme  ;  commença  ,  Pé¬ 

trarque  ,  Bocace  &  les  autres  lui  don¬ 
nèrent  une  plus  grande  perfeéfion  ;  & 
ritalie  avoit  déjà  produit  des  chefs- 
d’œuvres ,  lorfque  nous  n’avions  encore 
que  les  ouvrages  de  Milet ,  de  Baif  gc 
de  Jodele, 

Au  commencement  dù  feiziéme  fié- 


(  I  )  S.  Antonin  s’exprime  ainfl  ;  Hijlriomi- 
tus  ars  ,  quia  defervit  humanæ  r^creationi  qux 
neccjfaria  ejî  vitie  hominis. 

(  2  )  Les  autres  s’appellolent  Togattt , 
iernaria ,  Paliata^ 

A  vj 
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de,  le  Cardiaal  B  Mena ,  (  i)  compofa: 
la.  Calandra,  qui  eft  regardée  comme 
la  première  Comédie  :  peu.  dé  temps; 
après  parurent  celles  de  YArioJlt  ,  quil 
Écrivit  d’abord  en  profe ,,  &  qu’il  donna; 
enfuite  en  vers  (2).. 

;  Ces  Hommes  illuftres  furent  fuivîa- 
d’un  grand  nombre  d’excellens  Poètes, Sc¬ 
ia  flâme  dugénie  fe  communiquantpref- 
qu’en  un  inftant  de  l’Italié  à- la  France  Sc 
enfuite  àl’Efpagne,les  ténèbres  de l’igno» 
rance  ne  couvrirent  plus  que  le  nord  de. 
lÆurope  qui  fit  des  efforts  plus  lents  pour 
fbrtirde  la  barbarie  ce  font  de  ces  fe- 
coufl'es,de  ces  crifesde  la  nature,.qu’on  ne: 
peut  regarder  qu’avec  étemnemént. 

■  Cependant  les  Comédiens  de,  profef- 


(  I  )  Il  n’était  alors  que  Secrétaire  de' 
Laurent  de  Médicis. 

(  a)  Le  pere  de  l’Ariofte  le  grondait  ua 
jour  très- fortement  &  trèsrlong  temps  ^  & 
l’Ariofte  l’écoutait  avec  utie  grande  atten¬ 
tion  fans  lui  rien  répondre  pour  fe  juftifiert 
fon  frere,  lorfque  le  pere  fut  éloigné,  lui 
demanda  pourquoi  il  n’avait  rien  répondu 
pour  fa  défenfe  ;  c’eft ,  lui  dit  l’Ariofte ,  que 
je  travaille  aâuellement  à  une  Comédie,  j’en’ 
étais  relié  à  la  fcêne  d’un  vieillard  qui  gronde- 
fon  fils,  &  je  viens  de  prendre  celle-ci  peut 
modèle* 


du  Théâtre  Italun,  s  J 
iïon  ne  quittèrent  point  leurs  anciennes 
Pièces  &  continuèrent  à  jouer  à  l’im¬ 
promptu  ;  mais  l’émulation  &  le  goût 
de  la  belle  littérature  ayant  formé  plu- 
fieurs  fociétés  deSçavans ,  quelques-unes 
de  ces  Académies,  foit  pour  s’amufer 
feulement ,  foit  pour  tâcher  de  ramener 
le  public  à  un  genre  de  fpeâacle  plus 
régulier ,  ellàyerent  de  repréfenter  les 
Comédies  écrites  des  meilleurs  Auteurs» 
à  mefure  qu^* elles  parurenr.- 

Flaminio  Scala  ^  excellent  Comédien 
&  Chef  de  Troupe ,  prit  le  milieu  entre; 
tes  anciennes  farces  &  les  nouvelles 
Pièces  régulières  il  compofa*  des  ca>- 
nevas  de  Comédies ,  &  lés  fit  imprimer;, 
mais  elles  étaient  foibles  &  fouvent 
Icandaleufes ;  (r)  quelques-uns  plus 
ciourageux  eflayerent  de  jouer  des  Co^ 
médies  écrites  ;  plufieurs  même  en  com- 
poferentde  nouvelles,  &en  donnèrent 
les  premières  repréfentations  au  public 
qui  les  accueillit  &  les  encouragea  ;, 
ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  la 


Ç  I  )  Ce  fut  vers:  ce  temps’- là,  (  1560  ): 
que  les  femmes  commencèrent  à  monter 
fur  la  fcêne  :  auparavant  de  jeunes  garçons- 
traveftis,  jouaient  les  rôles  d’amoureufes> 
Stc.. 
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fcêne  en  impromptu;  ils  la  jouereht 
alternativement  avec  la  bonne  Comé¬ 
die,  même  avec  la  Tragédie ,  &  fçurent 
par  cette  variété  de  fublime  &  d’agréa¬ 
ble  ,  de  gracieux  &  de  comique ,  attirer 
le  public,  toujours  avide  de  la  nou¬ 
veauté. 

Mais  vers  l’an  1^20  ,  l’Empereur 
Charles- Quint  ayant  amené  plufieurs 
fuites  de  Seigneurs  Efpagnols  dans  le 
Royaume  de  Naples  &  de  Sicile ,  dans 
le  Duché  de  Milan  &  dans  d’autres 
Provinces,  les  comi- Tragédies  Efpa- 
, gnôles  y  furent  introduites ,  &  le  Théâ¬ 
tre  Italien  alla  tellement  en  décadence  , 
que  la  Comédie  impromptu  reprit  le 
deflus ,  &  refta  feule  en  poflelîîon  de  la 
icéoe. 

Anàreini  dit  Lelio ,  efîaya  de  relever 
la  Qomédie  écrite,  il  en  compofa  dix- 
huit  à  lui  feul  ;  mais  obligé  de  fuivre 
le  mauvais  goût  de  fon  Cède, il  fe livra 
trop  aux  obfcènités  dont  on  ne  rougif- 
fait  point  alors  ,  &  les  Comédiens 
ne  firent  point  difficulté  d’en  répan¬ 
dre  dans  les  bonnes  Comédies  qu'ils 
métamorphoferent  honteufement  ,  & 
dont  ils  tirèrent  des  canevas  pour  leurs 
Adeuis  mafqués.  Au  milieu  de  cette 
décadence  du  théâtre  Italien  &  de  cette 
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ifégradation  de  la  bonne  Comédie ,  une 
feule  Troupe  conferva  la  décence  &  la 
modeftie  ;  mais  ce  bon  exemple  ne  dura 
pas  aflèz  long-temps  pour  ramener  les 
autres  à  la  bienféance  :  elle  quitta  l’Ita¬ 
lie  &  palïa  en  Allemagne  à  la  fuite  de 
l’Eledeur  de  Bavière ,  à  Munie  &  à 
Bruxelles ,  &  depuis  au  fervice  de  l’Em¬ 
pereur  Léopold  &  de  Jofeph,  Roi  des 
Romains. 

L’aviliflèment  du  théâtre  avait  né- 
ceflairement  entraîné  celui  des  Aéleurs  : 
plus  de  mœurs  ,  plus  d’émulation ,  plus 
de  talens;  la  Comédie  Italienne  était 
plongée  dans  l’ignominie  ,  lorfqu’un 
jeune  Aéteur  de  la  Troupe  dant  je  viens 
de  parler ,  entreprit  de  lui  rendre  fon 
ancien  luftre  :  Pietro  Cotta ,  dit  Celio , 
commença  par  épurer  le  théâtre,  &  y 
remit  avec  luccès  les  excellentes  Pièces 
anciennes ,  telles  que  le  Paftor  fido  del 
Guarini ,  VAminta  Ael  Tajfo ,  VArifîo  - 
demo  del  Dottori  ^  6’c. 

Ce  bon  exemple  encouragea  un  autre 
Comédien  à  fuivre  la  même  carrier© 
aux  dépens  de  fon  intérêt ,  de  fon  tra¬ 
vail  &  de  fa  tranquillité  ;  ce  fut  louis 
Kiccoboni  dit  Lelio  j  dont  nous  aurons 
occafion  de  parler  fouvent  dans  le  cours 
de  cette  hiftoire  ;  fes  talens  le  firent 
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eholfir  par  fes  camarades,  qui  le  mirent  â 
kur  tête, quoiqu’il  n’eut  alors  que  22  ans* 
le  fuccès  de  fes  travaux  répondit  aux  ef- 
pérances  de  fes  compagnons ,  &  ils  par¬ 
vinrent  à  faire  goûter  au  publie  piufieurs 
bonnes  Tragédies,  telles  que  la  Sophorùs- 
be  du  TriJJîno  y  ït  ToriJ monde  du-  Taffe  , 
Y  Iphigénie  em  tauride'  de  Martelli &c» 
mais  il  ne  put  engager  aucun  Auteur  à 
compoferune  bonne  Comédie  :  les  Ac-i- 
teursmafqués  de  ce  tems  auraient  rebuté- 
l’homme  le  plus  entreprenant. 

Lelio  n’eut  d’autre  relTource  que  de 
chercher  chez  les  Etrangers  ce  qu’il  ne 
pouvait  trouver  dans  fa  nation  ;  il  eut 
recours  au  théâtre  Français;  les  vieil¬ 
lards  furent  joués  par  le  Pantalon  &  le 
Doâeur  ;  l’Arlequin  &  le  Scapin  fu¬ 
rent  chargés  des  rôles  de  Valets.  Le 
Menteur  de  Corneille ,  la  Prineejfe  d' Elidé 
de  ATo/iere,.  furent  traduites  &  récitées-, 
d’autres  grandes  Pièces  furent  réduites-, 
de  petites  furent  alongées;  quelques- 
unes  même  telles  que  le  Chevalier  à  la 
Alode  &c  t Homme  à  bonne  Fortune'^ 
fiirent  fondues  enfemble,  le  tout  félon 
le  goût  de  la  nation ,  que  Leh  0  familia- 
rifa  ainfi  peu  à  peu  avec  les  Pièces  fui- 
vies  &  les  intrigues  vrai-femblables.; 
enfin  il  jixérita  par  fes  travaux  la.  répu- 
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tatlon  qui  le  fit  défirer  en  France ,  ou 
U  vint  en  1716  avec  une  Troupe  qu’il 
avait  été  chargé  de  former  pour  M.  le 
Duc  d’Orléans  Régent ,  &  qui  après  la 
mort  de  S.  A.  S.  obtint  le  titre  de 
Comédiens  du  Roi. 

C’eft  à  cette  époque  que  je  commen¬ 
cerai  l’hiftoire  du  théâtre  Italien ,  après 
avoir  parlé  fuccinéèement  des  différen¬ 
tes  pérégrinations  que  les  Italiens  firent 
en  France  avant  ce  temps  fous  le  nom 
dé  Gelofi.  (  I  )  Henri  III  en  fit  venir 
pour  jouer  pendant  les  Etats  de  Blois;, 
ils  continuèrent  enfuite  à  repréfenter 
leurs  Comédies  fur  le  théâtre  du  petit 
Bourbon ,  (  2,  )  avec  une  grande  af¬ 
fluence  de  peuple;  leurs  repréfentations 
furent  interrompues  par  des  défenfea 
du  Parlement,  &  recommencèrent  trois 
mois  après  par  ordre  exprès  du  Roi  ; 
mais  les  troubles  qui  agitaient  alors  le 
Royaume ,  étant  peu  favorables  aux 
fpedacles ,  ils  furent  obligés  de  retout* 
lier  en.  Italie» 


Ç I  )  (  Jaloux)  doit  être  pris  ici  pour  at»* 
bitieux  de  plaire. 

(  1  )  Rue  des  Poulies  ;  il  fut  abbatu  ert 
1660  ,  lorfque  l’on  bâtit  le  péri%le  dn 
louvrc» 
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lien  vint  une  fécondé  en  Sè 

une  troifiéme  en  ij'SS  ;  mais  l’une  & 
l’autre  ne  demeurèrent  que  peu  de  temps 
&  ne  laiflèrent  aucune  époque  remarqua¬ 
bles.  Henri  IV  en  amena  du  Piémont 
une  quatrième  qui  s’en  retourna  deux  ans 
après.  Louis  XIII  en  fit  auflî  venir  une 
qui  ne  refta  qu’une  année;  &  celle  qui 
fut  mandée  par  le  Cardinal  Mazarin  en 
!i545’,  n’eut  pas  beaucoup  plus  de  fuc- 
cès ,  &  fut  remplacée  par  une  autre  qui 
fut  elle-même  fupprimée.  Celle  qui  leur 
fuccéda,  eut  la  permiflîon  de  jouer  à 
l’Hôtel  de  Bourgogne  alternativement 
avec  les  Comédiens  François  ;  fur  le 
théâtre  du  petit  Bourbon  avec  laTroupe 
de  Moliere,  &enfuite  furie  théâtre  au 
Palais  Royal  ;  car  ce  ne  fut  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  réunion  des  deux  Troupes 
Françaifes  fur  le, théâtre  de  la  rueGue- 
négaud ,  que  les  Comédiens  Italiens  fe 
trouvèrent  feuls  poireffeurs  de  celui  de 
l’Hôtel  de  Bourgogne ,  où  ils  continuè¬ 
rent  leurs  repréfentations  jufqu’au  4 
Mai  1 ,  que  M.  d’Argenfon ,  Lieu¬ 
tenant  -  Général  de  Police ,  en  vertu 
d’une  lettre  de  Cachet  du  Roi,  fe  tranf- 
porta  à  onze  heures  du  matin  à  l’Hô¬ 
tel  de  Bourgogne ,  &  y  fit  appofer  les 
fcellés  fur  les  portes  des  rues  Maucon- 
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îfeîl  8c  Françaife ,  &  fur  toutes  celles 
des  loges  des  Adeurs ,  auxquels  il  fut 
fait  défenfes  exprellès  de  fe  préfenter 
pour  continuer  leurs  fpedacles ,  qui  fu¬ 
sent  fermés  pendant  dix  -  neuf  ans. 


jDes  perfonnages  de  t ancienne  Comédie 
Italienne. 

Les  Adeurs  de  Tancienne  Comédie 
Italienne  étaient  l’Arlequin ,  le  Panta¬ 
lon  ,  le  Dodeur ,  le  Scapin ,  le  Bel- 
trame ,  le  Capitan  ,  le  Scaramouche  , 
le  Giangurgolo ,  le  Mezzetin ,  le  Tarta- 
glia ,  le  Polichinel  &  le  Pierrot. 

Les  quatre  premicis  nous  font  reflés, 
tous  les  autres  font  difparus  de  defius 
la  fcêne;  &  le  peu  de  faveur  où  la  Co-^ 
xnédie  Italienne ,  proprement  dite ,  fe 
trouve  àpréfent,  ne  laifle  pas  préfumec 
qu’ils  puilTent  jamais  reparaître. 

Louis  Riccoboni  prétend  dans  fon 
hiftoire  de  l’ancien  théâtre  Italien,  que 
l’Arlequin  eft  un  perfonnage  qui  vient 
des  anciens  Mimes  latins  ,  qui  avaient 
comme  lui ,  la  tête  rafée ,  &  que  l’on 
appelloit  Planipedes;  il  cite  ce  palfage 
à' Apulée  dans  fon  apologie  :  Quid  enint 
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fi  choragium  thimelicum  pqfflderetn?  Nütti 
ex  eo  argumentare  etiam  uti  me  confuejft 
Tragadi  fyrmate  »  Hifirionis  croeota  j 
Mimi  centuneulo. 

Il  n’efl:  pas  douteux  que  ce  moxMlmi 
eentunculo,  défigne  l’habit  d’ Arlequin  j 
fon  mafque  ne  l’eft  pas  moins  par 
fulgine  faciein  obducliy  &  ce  trait  de 
iVoflîus  peint  (a  tête  rafée  r  fanniones 
M.imum  agebantrafis  capitibus  (  i  ). 

Le  mot  de  fanniones  (  Bouffons  )  me 
paroît  d’une  grande  autorité,*  l’Arle¬ 
quin  8c  le  Seapin  font  appelles  en  Ita¬ 
lie  Zanni  ou  Saani ,  &  Cicéron  dit  (  de 
oratore  )  quîd  enim  potefi  tam  ridiculum 
quam  fannio  ejfe  ?  Qui  ore ,  vuhu  j  imi- 
tandis  motibus,vocey  denique  corpore  ridc’^ 
tur  ipfo  (2).  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  voie 
'Arlequin  peint  au  naturel  dans  ees  pa¬ 
roles  de  Cicéron.  Térence  dit  dans  fa 
Comédie  de  l’Eunuque  folus  fannio 
fervat  domi\  ce  qui  prouve  fannio  eft 
le  nom  propre  d’un  Valet  de  cette 
Comédie  ,  mais  tous  les  autres  mafques 
font  vraifemblablement  modernes  j  fi 


(  I  )  Les  Bouffons  repréfentoienr  leurs 
Pantomimes  ,  la  tête  rafée-. 

(ï  Quoi  de  plus  ridicule,  que  decon.» 
tteiaire  le  Bouffon  ,  6cc. 
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üô  n’eft  le  Polichinelle  qui  reflèmble 
beaucoup  au  Maccus ,  Aâeur  des  Atte* 
lanes  des  Latins. 

L’ancien  caradere  de  l’Arlequin  étoit 
leulement  d  être  balourd  &  gourmand  ; 
mais  les  modernes  &-Jur-tout  les  Au¬ 
teurs  Français  lui  ont  donné  de  l’elprit 
&  même  de  la  morale. 

Le  Pantalon  moderne  différé  de 
1  ancien  feulement  par  le  vêtement ,  qui 
en  a  confervé  le  nom ,  c’eft-à-dire ,  par 
le  calçon  qui  tenait  autrefois  avec  les 
bas  :  le  refte  de  l’habillement  eft  celui 
que  l’on  portait  autrefois  à  Venife  :  la 
première  robe  eft  appellée  Zimara,  & 
eft  à  peu-près  celle  que  les  Marchands 
avaient  dans  leurs  boutiques  ;  l’habit  de 
deffous  eft  le  même  que  l’on  portait 
par  la  ville  &  qui  était  commun  à  tou¬ 
tes  fortes  de  perfonnes  ;  il  était  rouge 
alors ,  &  ce  n’eft  qu’après  que  la  Ré¬ 
publique  de  Venife  eut  perdu  le  Royau¬ 
me  de  Négrepont ,  que  l’on  changea , 
en  ligne  de  deuil,  cet  habit  rouge  en 
noir ,  &  depuis  on  l’a  toujours  porté  de 
cette  couleur.  Pantalon  alemalque  d’un 
vieillard  ;  (on  état  eft  ordinairement 
d’un  Marchand  ou  d’un  Bourgeois;  fon 
caraécere  eft  cçlui  d  un  homme  limple 
&  de  bonne  foi,  mais  toujours  amou- 
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reux  &  dupe  ,  foit  d’un  rival.  Toit  d’un 
fils ,  d’un  valet ,  d’une  fervante  ,  ou  de 
quelqu  autre  intriguant.  Depuis  le  der¬ 
nier  fiécle  on  en  a  fait  tantôt  un  bon 
pere  de  famille ,  un  homme  plein  d’hon¬ 
neur  ,  tantôt  un  avare  ou  un  pere  ca¬ 
pricieux  ,  fuivant  en  cela  l’exemple  de 
Plaute ,  qui  a  fait  fes  vieillards ,  foit 
vertueux ,  foit  vicieux ,  félon  la  né- 
néceflité  de  la  fable  qu’il  traitait  ;  mais 
fon  langage  doit  toujours  être  Vénitien 
ainfi  que  Ton  habit  (  i  )• 

Le  Docteur,  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd’hui ,  eft  différent  de  l’ancien  ; 
fon  habillement  a  effuyé  quelque  ré¬ 
forme  à  fon  arrivée  en  France  ;  le  chan¬ 
gement  ne  peut  que  lui  être  avantageux , 
puifqu’il  en  eft  devenu  plus  chargé  & 
plus  comique;  fon  langage  eftBoulon- 
nois ,  &  fon  caraâere  eft  celui  d’un  ba- 
vart  éternel,  qui  ne  parle  que  par  fenten- 
ces  &  par  de  mauvaifes  citations  latines. 

Le  Scapin  porte  un  habit  de  livrée , 
un  manteau  j  un  bonnet  &  une  dague  ; 
il  parle  Bergamafque  ou  Lombard , 
ainfi  que  l’Arlequin  ;  fon  caraéfere  eft 


(  1  )  C’efl;  Ruizante  qui  a  introduit  les  dif- 
férens  dialeftes  des  Aâeuts  mafqués  dans 
la  Comédie  Italienne. 
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«elui  des  efclaves  des  Comédies  dô 
Plaute  &  de  Térence,  intriguant,  fourbe 
&  toujours  prêt  à  fervir  les  entreprifes 
de  la  jeunelïe  libertine. 

Le  perfonnage  de  Beltrame  eft  peu 
connu  ;  fon  mafque  &  fon  habit 
font  a  peu  près  lèmblables  à  celui  de 
Scapin  ,  &  fon  emploi  fans  doute  était 
le  meme  :  Nicolo  Barbiéri ,  qui  vint  en 
France  fous  le  régné  de  Louis  XIII,  eft 
■le  feul  dont  le  nom  foit  refté. 

Le  Capitan  (  i  )  eft  tiré  de  ceux  de 
Plaute^  pour  le  caraéfere  ;  fon  habille¬ 
ment  était  compofé  d’un  large  manteau , 
d’un  bufie  &  d’une  longue  épée.  Lorf- 
que  Charles-Quint  vint  en  Italie,  on 
introduilît  un  autre  Capitan  Efpagnol , 
qui  effaça  bien-tôt  l’Italien,  parce  qu’il 
était  plus  outre  j  fon  rôle  était  de  dire 
des  fc  nfaronades  ,  &  de  recevoir  des 
coups  de  bâton  de  l’Arlequin.  Le  Gian- 
gurg'olo  ne  différait  gueres  des  autres 
Capitans ,  fi  ce  n’eft  qu’il  parlait  Cala- 
brois. 

L  habit  du  Scaramouche  Napolitain 
eft  une  imitation  de  l’Elpagnol  en  Ita- 


(  I)  On  en  a  connu  djux  en  France  : 

vento  Spe[:^aj(r,  ^ 


I 
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lie;  fort  caraâere  était  auffi  celui  dé 
Capitan  ;  mais  comme  Tibetio  Fiorilli, 
<jui  parut  le  premier  en  France  fous  cet 
habit ,  était  un  excellent  Comédien ,  on 
lui  fit  jouer  toutes  fortes  de  rôles  :  le 
fond  de  fon  caraéiere  fut  toujours  ce¬ 
pendant  fanfaron  &  poltron  tout  à  la 
fois. 

Le  Me^etin  fiit  un  perfonnage  invente 
pour  le  théâtre  Italien  en  1680^  par 
Angelo  Conftantini ,  qui  avait  ete  ap¬ 
pelle  pour  doubler  le  fameux  Domini- 
x[ue  dans  le  rôle  d  Arlequin.  Comme  il 
était  fouvent  oifif  Sc  que  le  rôle  de 
Scapin  manquait ,  il  en  prit  l’emploi  & 
le  caraétere,  mais  il  en  changea  l’habit, 
qu’il  compofa  d’après  les  delTeins  de 
Calot,  d’un  bonnet,  d’une  fraife ,  d’une 
petite  vefte ,  d’une  culotte  &  d'un  man¬ 
teau  ô’étoffe  rayée  de  différentes  cou- 

leurs.  ^  ,  X 

Celui  du  Tartaglia  eft  imaginé  d’apres 
les  mêmes  defïeins;  un  bonnet,  une  fraife, 
une  vefte ,  un  manteau  de  toile  rayée  en 
travers,  de  larges  culottes  &  une  paire  de 
lunettes ,  compofent  fon  déguifement  ; 
fon  caraélere  eft  celui  d’un  imbécile  , 
&  fon  parler  bègue  ,  ce  qui  fournit 
quelquesfois  du  comique  à  la  fcêne. 

Le  Polichinelle  eft ,  comme  je  l’ai  dit. 
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tireainfi  que  lArlequm  des  aneiens 
Mimes  latins  ;  lès  Napolitains  en  ont 
deux,  l’un  fourbe  &  l’autre  ftupide  ;  & 
ce  font  eux  qui  font  les  rôles  du  Sca- 
pin  &  de  l’Arlequin ,  quoiqu’ils  portent 
le  même  mafque  &  le  même  habit. 

Le  Pierrot  eft  encore  un  perfonnage 
qui  a  pris  naiflànce  fur  le  théâtre  de 
Paris ,  &  qui  a  fervi  à  remplacer  le  rôle 
de  l’Arlequin  balourd ,  dont  il  a  adopté 
le  caradere,  iorfque  Dominique  pour 
complaire  à  la  nation ,  qui  a  toujours 
demandé  de  l’efprit  par-tout ,  eût  rnis 
dans  fon  perfonnage  &  fe  fût  permis  les 

E ointes  &  les  faillies ,  dont  il  fit  un  très- 
eureux  ufage  :  un  nommé  Jareton  fut 
le  premier  qui  fe  chargea  dû  rôle  de 
Pierrot,  il  en  compofa  l’habit  fur  celui 
du  Polichinelle;  &  s’en  étant  fort  bien 
acquitté ,  ce  caradere  qui  manquait  au 
théâtre  ,^yrefta  depuis,  &  paflà  même 
enfuite  fur  celui  de  l’Opéra-Comique, 


Tome  L 
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lycs  anciens  Acteurs^ 

Les  Adeurs  qui  fe  diftinguerent  le 
plus  dans  ces  différens  rôles  fur  l’ancien 
théâtre  Italien  ^  furent  : 

Kabelle  Andreini,  excellente  Corné- 
<iienne  ;  elle  était  de  l’Académie  des 
Intenti  de  Florence,  &  compofa  plu- 
lîeurs  ouvrages.  Depuis  ,  fon  mari  qui 
n’avait  pas  moins  de  talent ,  joua  les 
rôles  de  Capitan  fous  le  nom  de  Spa- 
"Vento. 

Il  y  eut  aufli  un  autre  Capitan  célé¬ 
bré,  nommé  Spezzafer,  qui  mourut  à 
Paris  en  1 05)6  :  comme  on  parlait  de  fa 
mort  à  Verfailles ,  Médecin  pré¬ 
tendit  qu’il  lui  rellemblait  ;  mais  le 
Prince  de ... .  l’aiTura  du  contraire  , 
parce  que  le  Capitan  n’avait  jamais  tué 
perfonne.  Ce  Spezzafer  était  marié  à 
une  femme  d’une  conduite  allez  équi¬ 
voque  ;  &  lorfqu’il  venait  dans  la  Co¬ 
médie  èï Arlequin  Roi  par  ha\ard,  lui 
demander  le  gouvernement  d’une  place 
frontière;  Arlequin  lui  répondait,  com¬ 
ment  feras-tu  pour  la  garder ,  toi  qui 
depuis  vingt  ans  ne  fçaurais  venir  à 
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bout  de  gardef  ta  femme?  Cette  plai- 
fanterie  ne  manquait  pas  fans  doute  de 
faire  rire  le  public;  mais  elle  devait 
être  bien  amere  pour  celui  qui  en  était 
l’objet. 

Le  fameux  Tiberio  Fiurilli  eut  auflî 
de  grands  fuccès  dans  le  rôle  de  Scara- 
mouche ,  dont  il  était  l’inventeur  ;  il 
était  fort  aimé  de  Louis  XIV  qu’il  avait 
amufé  dans  fon  enfance ,  &  qui  le  com-, 
bla  de  bienfaits  ;  il  joua  la  Comédie 
jufqu’à  l’âge  de  83  ans  ;  &  il  avait  en¬ 
core  tant  d’agilité,  que  dans  quelques 
fcênes  pantomimes,  il  donnait  un  fouf- 
flet  avec  le  pied  :  il  avait  fait  plulîéurs 
voyages  en  France,  &  mourut  à  Paris, 
âgé  de  plus  de  quatre -vin'^t-huit  ans  ; 
on  lit  ces  vers  au  bas  de  fon  portrait  ; 

Cet  illi^re  Comédien , 

De  fon  art  traça  la  carrière  ; 

Il  fût  le  maître  de  MoIiere , 

Et  la  nature  fut  le  fien. 

Aurélia  Blanchi,  femme  de  Roma- 
gnefi,  jouait  les  premiers  rôles  amoureux 
fous  le  nom  d’ Aurélia  ,  &  compofa  la 
Comédie  del’Inganno  Fortunato,  (  ly 

.  — - - -  ■  *y 

_(i)  L’heureufe  furprife,  par  laquelle  la 
Troupe  qui  vint  en  1716,  commença  fon  dé¬ 
but  fur  le  théâtre  du  Pajais  Royal. 

Bij 
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qu’elle  dédia  à  la  Reine;  elle  mourut  a 
Paris  (  1705  )  âgée  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Dominique  Locatelli ,  connu  fous 
le  nom  de  Trivelin,  jouait  avec  beau»- 
toup  de  fuccès  le  rôle  de  premier  intri¬ 
guant  foiis  l’habit  &  le  mafque  d’ Arle¬ 
quin  ;  mais  il  ne  portait  point  de 
batte  ;  il  compofa  l’argument  de  la  Ro- 
faura  Impératrice  de  Confiantinople ,  qui 
fut  repréfentée  fur  le  théâtre  du  petit 
Bourbon  en  i6j'8 ,  &  il  mourut  à  Paris 
en  i6yi. 

Jofeph-Dominique  Biancolelli  n’a- 
quit  à  Boulogne  en  idqo,  &  était  à 
peine  forti  de  l’enfance  ,  qu’il  jouiflàit 
en  Italie  de  fa  plus  grande  réputation  ; 
il  quitta  Vienne  en  1 660 ,  pour  fe  join¬ 
dre  à  la  Troupe  que  le  Cardinal  Mazarin 
avait  fait  venir  à  Paris,  où  il  débuta 
avec  le  plus  grand  fuccès  ;  il  n’eut  ce¬ 
pendant  que  l’emploi  de  fécond  comi¬ 
que  ;  &  ce  ne  fut  quà  la  mort  de  Tri¬ 
velin  qu’il  prit  lé  premier  emploi  :  fa 
carrière  fut  brillante ,  mais  de  peu  de 
durée,  il  mourut  en  id88  d’une  fluxion 
de  poitrine  qu’il  gagna  en  danfant  de¬ 
vant  le  Roi ,  &  fut  enterré  à  Saint  Euf- 
tache  derrière  le  chœur;  on  trouve  dans 
le  Mercure  du  mois  d’Août  de  la  même 
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kntiée,  ces  vers  qui  furent  faits  fur  (a 
mort. 

Les  plaifirs  le  fuîvaîent  fans  cefle  » 

Il  répandait  par-tout  la  joie  &  Tailégreffe^ 
Les  jeux  avec  les  ris  naiffaient  delTus  fes  pas 
.On  ne  pouvait  parer  les  traits  de  fa  fatyrc* 
Loin  d^ofFenfer ,  elle  avait  des  appas; 
.Cependant  il  eff  mort,  tout  le  monde  en 
foupire  : 

Qui  l’eût  jamais  penfé,  fans  fe  défefpé^rei*  j 
l’aimable  Arlequia  qui  nous  a  tant  fait 
rire , 

Dût  fit ôt  nous  faire  pleurer  ? 

Les  camaFades  de  T>oinimque  furent 
îî  fenfîblement  touchés  de  fa  perte , 
qu’ils  fermèrent  leur  théâtre  pendant 
un  mois,  ce  qui  ne  leur  fit  pas  moins 
d’honneur  qu’à  la  mémoire  de  leur  illuf- 
tre  compagnon. 

Angelo  Conftanti  ,  connu  fous  le 
nom  de  Mézétin  ,  remplaça  Domini¬ 
que,  &  dans  une  fcêne  faite  exprès,  reçut 
l’habit  d’ Arlequin  des  mains  de  Colom- 
bine  ;  il  continua  cet  emploi  jufqu’à  la 
fuppreffion  du  théâtre  ;  mais  il  le  joua 
toujours  fans  mafque  ,  parce  qu’il  était 
(d’une  figure  très  -  gracieufe  ,  &  qu’il 
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avait  beaucoup  de  jeu  dans  la  phi^o- 
noinie  :  il  pafla  au  fervice  du  Roi  de 
Pologne ,  qui  Tannoblit ,  il  reparut  en 
France  en  1725)  ;  mais  il  n’y  refta  que 
peu  de  temps  ,  &  fe  retira  en  Italie ,  où  il 
mourut  âgé  de  foixante  -  quinze  ans. 

Ce  qui  lui  arriva  chez  M.  le  Duc  de 
Saint- Agnan ,  mérite  d’être  rapporté  : 
il  avait  dédié  une  Pièce  à  ce  Seigneur  » 
qui  payait  généreufement  les  dédica¬ 
ces  ;  dans  le  deflein  de  recevoir  la  ré- 
tompenfe  qu’il  efpérait,  il  fe  rendit  un 
matin  chez  le  Duc  ;  mais  le  Suiflè  fê 
doutant  du  fujet  de  fa  vifite ,  ne  voulut 
point  le  laifler  entrer  ;  Mezetin ,  pour 
le  toucher ,  lui  offrit  le  tiers  de  la  ré- 
çompenfe  qu’il  recevrait  de  fon  maître , 
&  paflà  au  moyen  de  cette  promeffe  ;  il 
rencontra  fur  l’efcalier  le  premier  Lar 
quais,  qui  ne  fut  pas  moins  intraitable  que 
le  SuilTè  ;  Mezetin  lui  promit  l’autre 
tiers ,  &  il  fut  introduit  dans  l’apparte¬ 
ment  ;  il  y  trouva  le  Valet  de  Chambre 
qui  fe  montra  encore  plus  inflexible 
que  les  deux  autres,  &  ne  fe  relâcha  que 
mfficileraent  à  la  promeffe  du  troifîéme 
tiers  ;  de  forte  qu’il  ne  refta  plus  rien 
au  pauvre  Mezetin  ,  qui,  dès  qu’il  ap- 
perçut  le  Due ,  courut  à  lui ,  &  lui  dit  : 
•ûh  !  Monfeigneur ,  voici  une  Pièce  de 
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théâtre  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
préfenter ,  &  pour  laquelle  je  VoUs^rie 
de  me  faire  donner  cent  coups  de  bâton  : 
cette  demande  finguliere  étcmna  le 
Duc  ,  qui  voulut  en  fçavoir  la  raifon  ; 
c’eft  i  Monfeigneur ,  lui  dit  Mezetin , 
que  pour  pouvoir  approcher  de  votre 
perfonne  ;  j'ai  été  obligé  de  promettre 
à  votre  Suiflè ,  à  votre  Laquais  &  à 
votre  Valet  de  Chambre ,  chacun  üh 
tiers  de  ce  que  vous  auriez  la  bonté 
de  me  donner;  le  Duc  fit  une  féverc 
réprimande  à  fes  Gens ,  &  envoya  ceat 
louis  à  la  femme  de  Mezetin,  qui  n’avait 
rien  promis. 

Les  deux  Gherardi  fe  diftingaereiit 
encore  fur  l’ancien  théâtre ,  où  ils  jouè¬ 
rent  l’un  &  l’autre  le  rôle  d’ Arleqïân  J 
le  pere  était  connu  fous  le  -nom  de 
Flautin,  à  caufe  dé  h  flûte -&  de  plu* 
fieurs  inftrumens  à  vent  qu’il  contré- 
failait  à  merveille  avec  le  gofier  :  fon 
fils  Evarifte  Gherardi ,  remplaça  le 
fameux  Dominique  avec  fuccès  ;  jB, 
compofa  le  retour  de  la  Foire  de  Be* 
20ns ,  Parodie  ;  &  recueillit  en  fix  vo¬ 
lumes  ,  les  meilleures  Pièces  de  l’ancien 
théâtre  Italien. 
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De  la  Comédie  en  impromptu. 

Le  ptan  d’une  Comédie  étant  bien 
Fait ,  c’eft-  à  dire  le  fond  de  chaque  fcéne 
une  fois  clairement  expliqué  par  l’Au¬ 
teur  ,  les  Comédiens  repréfentent  la 
Pièce  J  &  fourniflent  d’eux-mêmes  tous 
les  détails  du  Dialogue  :  du  premier 
coup  d’œil ,  on  regarderait  l’exécution 
d’un  femblable  projet  comme  impolli- 
ble  ;  on  s’imaginerait  que  les  Aéteurs  les 
plus  remplis  de  talens ,  n’arriveraient  ja¬ 
mais  qu’au  point  d’ùne  choquante  mé¬ 
diocrité.  Quoi  !  dira-t-on ,  l’Auteur  I« 
plus  expérimenté  ne  parvient  qu’avec 
un  travail ,  extrême  à  bien  écrire  une 
Comédie ,  dont  il  a  formé  le  fujet  de¬ 
puis  long-temps ,  &  dont  les  moindres 
circonllances  font  toujours  préfentes  à 
fon  efprit  ;  &  des  Comédiens  inftruits 
feulement  du  cours  total,  de  l’aéèion 
&  du  fond  des  fcênes  auxquelles  ils 
doivent  avoir  part ,  feront  en  état  d’en 
remplir  le  Dialogue  à  l’impromptu? 
Oui ,  fans  doute ,  ils  le  peuvent  ;  & 
fi  quelques-uns  s’en  acquittent  mal, 
c’eft  faute  de  talent  ou  d’inftrudion» 
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Examinons  la  chofe  en  détail  ,  & 
nous  verrons  les  difficultés  qui  nous 
effrayaient  d’abord  ,  s’évanouir  peu  à 

peu. 

J’ai  dit  que  le  fujet  de  chaque  fcêne 
doit  être  clairement  expliqué.  Voici  ce 
que  j’ai  entendu  par  ces  termes  :  une 
fcêne  bien  faite  ,  doit  avoir  fon  expo- 
Ction ,  fon  nœud  &  fon  dénouement» 
L’Auteur  en  écrivant  le  plan  de  fa  Pièce, 
ne  fçaurait  rendre  un  compte  exad  de 
tous  ces  dégrés ,  fans  faire  fentir  tout 
l’enchaînement  des  divers  fentimens , 
des  réflexions  qui  en  peuvent  naître  , 
des  jeux  de  théâtre  que  ces  réflexions 
produifent ,  des  impteffions  que  chacun 
des  perfonnages  <ioit  eq  prendre ,  enfin 
des  ehangemens  de  fîtuation  qui  feront 
enfantés  par  toutes  ees  circonftances» 
Cela  fe  peut-il  faire  fans  avoir  écrit  la 
plus  grande  partie  du  Dialogue?  Il  n’y 
manquera  tout  au  plus  que  cette  exaéfe 
liaifon,  qui  fe  fait  aifément  appercevoir 
dans  unplan  auffi  détaillé  que  celui  dont 
il  s'agit.  Un  Adeur’remplit  fon  imaginar 
tion  de  toutes  les  idées  de  l’Auteur.  Il 
cherche  les  différentes  voies  par  lefqueh 
les  il  peut  conduire  le  Dialogue  à  tous 
les  points  de  l’aélion.  Un  autre  qui  doit 
avoir  part  à  la  même  fcêne ,  l’étudie,  dq 
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fon  coté,  &  Imagine  ordinairement  unéf 
toute  aurre  maniéré  d’en  foi  mer  le  Dia¬ 
logue.  -Voilà  les  deux  Adeurs  fur  la 
fcêne ,  chacun  rempli  de  fon  caradere 
&  de  falîtuation.  Tous  deux  cherchent 
à  parvenir  au  même  point;  mais  obliges 
de  fe  répondre  fenfément  l’un  à  l’autre  i, 
&  liés  par  néceflité  aux  mêmes  objets  j, 
ils  font  forcés  tour  à  tour  d’abandonner 
la  route  qu’ils  avaient  préméditée,  pour 
correfpondre  à  celle  que  l’autre  veut 
fuivre  ;  c’eft-là  ce  qui  donne  a  la  fcene 
tm  naturel  &  une  vérité  que  le  meilleur 
Ecrivain  n’atteint  que  rarement.^  Il  en 
naît  quelque  chofe  de  plus ,  c’e'ft  la 
faillie.  Dans  l’écrit  réfléchi ,  elle  eft 
prefque  toujours  trop  amenée  ;  dans 
l’impromptu  ,  elle  part  comme  un 
éclair,  parce  qu’elle  naît  de  l’inftant 
même;cependant  quand  on  joue  la  mêirie 
Pièce  les  Camédiens  ont  grand  foin 
de  fe  fou  venir  de  tous  les  traits  qui  ont 
fait  un  bon  effet  le  premier  jour ,  &  ne 
manquent  pas  de  les  placer  ;  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  qu’il  n  en  puifle  éclore  de 
nouveaux  qui  s’ajoutent  aux  prerniers 
dans  la  mémoire  des  Adeurs  :  la  Pièce- 
demeure  au  théâtre;  cent  Comédiens 
différens  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres 
pour  la  repréfenter  ;  Us  y.  introduifent 
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toujours  quelque  chofe  de  nouveau  ;  à 
la  fin,  les  Icênes  fe  trouvent  fi  remplies, 
qu’on  eft  furpris  de  la  quantité  de  traits. 
&  de  jeux  de  théâtre  qu’on  y  voit ,  & 
pour  les  jouer  parfaitement,  on  n’a  plus 
befoin  que  d’être  bien  inftruit  de  la  tra¬ 
dition  théâtrale;  ainfi  l’impromptu^ 
quant  au  fond ,  devient  une  affaire  de 
mémoire ,  où  l’Aâreur  ne  fournit  que 
des  liaifons  &  un  langage  bien  ordonné, 
dont  il  doit  avoir  l’habitude  ;  celui  qui 
ne  fera  pas  doué  d’un  efprit  bien  vif, 
fera  capable  cependant  de  jouer  allez 
bien  à  l’impromptu ,  au  moyen  de  la 
connoiflàncé  de  ceux  qui  l’ont  précédé 
&  des  chofes  qu’il  aura  lui- même  pré¬ 
méditées  dans  font  cabinet.  Mais 
l’homme  de  génie  en  état  de  fournir 
une  converfation  brillante ,  fe  regarde 
au  théâtre  comme  dans  une  fociété 
de  beaux  efprits  ,  &  peut  nous  faire 
fentir  ce  plaifir  que  nous  goûtons ,  lorC- 
que  nous  entendons  des  gens  de  mérite 
parler  entr’eux  fur  une  matière  qui  leur 
eft  parfaitement  connue»  C’eft-là  le 
chef-d’œuvre  duthéâtre;  &  j’avoue  que 
les  Adeurs  de  cette  efpece,.  ne  font 
pas  communs» 

Maintenant  venons  aux  réglée  qufit 
faut  fulvre  pour  que  la  fcêne  s’enchaîne 
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avec  autant  de  naturel,  que  de  vivacité, 
&  ne  tombe  pas  dans  la  cacophonie , 
ce  qui  arrive  quelquefois  aux  Adeurs 
qui  n’ont  pas  aflèz  d’expérience. 

Il  faut  parler  autant  qu’on  le  doit, 
&  rien  de  plus;  cette  mefure  exade  de 
loquacité  ne  s’acquiert  que  par  une 
longue  habitude  &  des  réflexions  pru¬ 
dentes  qui  produifent  en  nous  la  juftefle 
du  goût.  Les  nouveaux!  Comédiens 
parlent  ordinairement  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  devraient ,  &  çela,  parplu- 
lieurs  faux  raifonnemens. 

Ils  croyent  d’abord  fe  donner  la  ré¬ 
putation  de  gens  qui  parlent  avec  fa-«^ 
cilité,  en  fe  montrant  capables  de  parler 
long  temps,  fans  avoir  befoin de  repos: 
d’un  autre  côté ,  ils  craignent  de  paraî¬ 
tre  embarrafles  de  l’impromptu ,  fi  leurs 
difcours  n’ont  pas  une  certaine  étendue; 
&  ceux  qui  ont  le  moins  de  talent  veu¬ 
lent  toujours  dire  quelquefois ,  hors  de 
propos ,  tout  ce  qu’ils  ont  prémédite 
chez  eux.,  s’imaginant  qu’ils  feraient 
une  perte  confidérable ,  s’ils  laiflaient 
en  arriéré  quelqu’une  des  chofes  qu’ils 
ont  réfoîu  de  dire..  C’eft  contre  ce  dé¬ 
faut  qu’un  Comédien  Italien,  doit  être 
le  plus  en  garde..  Il  nuit  fi.  fort  à  la 
fcêne ,  que  de  bonne  qu’elle  devait  être ,, 
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èlFe  devient  ordinairement  froide  & 
fans  effet.  C’eft  par  une  longue  habi¬ 
tude  que  l’on  apprend  non  -  feule¬ 
ment  à  ne  parler ,  que  lorfqu’bn  eft  dans 
le  cas  de  le  faire,  mais  encore  à  fe  taire 
dans  l’inllant  meme  où-,  l’on  aurait  le 
plus  d’envie  de  parler.  On  doit  cepen¬ 
dant  fuivre  une  règle  exaâe ,  &  qui 
nous  fafïè  difbinguer  les  înftans  faits 
pour  le  filence  ou  pour  la  parole;  je 
vais  l’expliquer  le  plus  clairement  qu’il 
me  fera  poffible,  &  je  tâcherai  de  carac- 
térifer  les  circonftances  d’une  maniéré- 
qui  les  diftingue  exadlement ,  &  nous 
empêche  de  prendre  le -  change; - 
"Tant  que  la  fcêne  eft  tranquille  & 
qu!aucun  des  perfonnages  n’èft  émû 
parla  paflîon ,  on  doit  parler  afièz  pour 
expliquer  nettement  fa  penfce ,  &  fi-tôt 
quelle  eft  finie j  on  ne  doit  plus  rien 
ajouter ,  laiflànt  aux  autres  la  liberté  de 
parler  à  leur  tour.  On  doit  en  ce  cas 
fe  conduire  comme  dans  une  conver- 
fation  polie,  &  l’on  blâmerait  au  théâ¬ 
tre,  comme  dans  le  monde  ,  celui  qui 
s’emparant  à  tous  momens  du  droit  de 
parler,  réduirait  les  autres  au  filence.. 
Mais  quand  la  fcêne  eft- agitée-,  il  y  a 
d’autres  attentions  à  faire  ;  un  des  Ac¬ 
teurs  eft  néceftairement  dans  une  plus. 
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grande  émotion ,  alors  ceft  lui  que  Ton 
doit  regarder  comme  le  maître  de  la 
fcêne  ;  c’eft  à  celui  qui  eft  obligé  de 
peindre  les  mouvemensimpétueux  d’une 
•violente  palEon  ,  à  parler  tant  qu’il  lui 
plaît  ;  les  autres  ne  doivent  l’interrom¬ 
pre  que  rarement,  &  par  des  mots  cou¬ 
pés  ,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps 
de  le  refroidir  par  de  trop  longs  repos. 
Cependant  ce  perfonnage  dominant  » 
ne  doit  pas  s’imaginer  que  les  autres 
doivent  abfolument  fe  taire ,  il  doit  lui- 
même  s’arrêter  de  temps  en  temps , 
pour  donner  lieu  au  Dialogue  ;  mais  il 
ne  doit  jamais  oublier  un  point  très- 
important  ,  auquel  il  eft  difficile  de  par¬ 
venir.  Dans  quelque  mouvement  vio¬ 
lent  que  puifîè  fe  trouver  un  Adieur , 
quelque  fuite  de  penfées  ou  de  fenti- 
mens  qu’il  ait  commencé  àexpofer,  fi 
un  autre  Aâeur  l’interrompt ,  fon  de¬ 
voir  eft  de  fe  taire  fur  le  cnamp  ;  il  elt 
à  fuppofer  que  celui  qui  coupe  la  pa¬ 
role  à  un  autre ,  a  un  trait  vif  &  faillant 
à  placer  qui  ferait  perdu ,  s’il  ne  partait 
dans  l’inftant  même.  On  n’acquiert  que 
difficilement  !e  talent  de  fçavoir  fe  taire; 
e’eft  pourtant  la  plus  grande  qualité 
que  puiffe  avoir  celui  qui  joue  à  l’im¬ 
promptu;  mais  l’amour  propre  s’op- 
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pofè  à  cette  perfedion  ;  chacun  s’ima¬ 
gine  être  fupérieur  à  fes  camarades ,  & 
par  conféquent,  faire  plus  de  plaifir  aa 
fpedateur  en  continuant  de  parler  , 
qu’en  laiflànt  parler  les  autres  :  les  an¬ 
tres  veulent  àuflî  parler  à  quelque  prix 
que  ce  foit  &  de-là  naiflent  ces  occa-* 
fions  ou  l’on  entend  quatre  ou  cinq 
Adeurs  parier  tous  à  la  fois ,  ce  qui  dé-* 
truït  tout  l’agrément  de  la  fcêne ,  &  la 
fait  dégénérer  en  parade.  En  général,, 
voici  la  réglé  à  fuivre  ;  plus  il  y  a  d’Ac- 
teurs  fur  la  fcêne  tous  in  terre  ffés  au 
moment ,  plus  on  doit  être  laconique 
dans  fes  difcours  ;  ceux  qui  tiennent 
une  place  fupérieure  dans  l’intérêt  pref- 
lànt,  peuvent  parler  plus  fouvent  que 
les  autres  ;  &  de  degrés  en  degrés ,  les 
moins  importans  ne  doivent  que  de 
temps  en  temps  jetter  un  mot  en  paflant, 
pour  n’être  pas  entièrement  muets  fur 
le  théâtre. 

Un  Comédien  n’eft  jamais  en  état 
de  bien  remplir  fon  rôle  à  l’impromptu , 
s’il  n’eft  parfaitement  inftruit  de  toute 
la  Pièce ,  &  s’il  n’a  mis  dans  fa  mé¬ 
moire  tout  ce  que  les  autres  doivent 
dire ,  même  dans  les  fccnes  où  il  n’a 
que  faire  :  fans  cette  connoiflànce ,  il; 
a.e  fera  jamais  en  état  de  fexvir ,  comme 
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il  le  doit ,  à  l’harmonie  totale  de  la  re^- 
préfentation.  De  ce  défaut  de  connaif- 
lance ,  nailîent  fouvent  d^s  fautes  inex- 
Gufables  &  les  plus  condamnables  de 
toutes.  Quelquefois  un  Adeur  dira  dans 
une  fcêne  du  premier  ade ,  des  chofes 
qu’on  ne  doit  fçavoir  qu!au  fécond  ;  on 
lent  allez  combien  cela  eft  déteftable  : 
#<l’autres  fe  mêleront  de  dire  ce  qui  ne 
doit  être  dit  que  par  un  autre  Adeur , 
fur  tout  fi  c’eft  un  trait  brillant  ou  un 
mot  qui  produit  quelque  effet  dans  la 
fituation  ;  il  croit  rendre  par-là  fon  rôle 
plus  brillant  ,  &  s’enrichir  du  larcin 
qu’il  fait  à  autrui  j  mais  if  fe  trompe* 
^rementce  qui  convient  à  un  perfon- 
nage,  peut  n’être  pas  déplacé  dans  là 
bouche  d’un  autre  qui  n’elbpas  du  même 
caradere,  ni  dans  la  même  fituation; 
alors  celui  qui  dérobe  à  l’autre  ce  trait 
qui  ne  lui  appartient  pas ,  eft  double¬ 
ment  condamnable  ;  il  ôte  à  fon  camar 
rade  ,.ce  qui  dans  fa  bouche  ,  aurait  pu 
plaire,  &  prive  la  fcêne  de  tout  fon 
agrément  par  ce  renverfement  de  ce 
que  le  naturel  exi  le  aullî  eft-ce  un 
axiome  irrévocable  du  théâtre  Italien , 
que  chacun  doit  jouer  fon  rôle  ,  &  ne 
jouer  que  cela. 

JLe  Viais  finir  par  le  détail  de  l’obliga.- 


iu  Théâtre  Italien.  4'** 

tîon  où  fe  trouve  dans  une  Troupe  de 
Comédiens  Italiens ,  celui  qui  joue  les 
premiers  rôles.  Il  eft  le  chef  de  la  Com¬ 
pagnie»  &  doit  fçavoir  parfaitement 
toutes  les  Pièces ,  toutes  les  fcenes ,  tous 
Tes  rôles.  Lorfqu’on  doit  jouer  une 
Pièce  nouvelle»  ou  une  de  celles  que 
Ton  remet  au  théâtre,  ou  même  lorf- 
que  la  Troupe  eft  compofée  d  Aéleurs 
qui  n’ont  pas  encore  joué  enfenible  ;  le 
premier  Aéleur  les  réunit  le  matin;  leur 
lit  le  plan  de  la  Pièce,  &  leur  explique 
fort  au  long  tout  ce  qui  la  compofe  ; 
en  un  mot ,  il  joue  lui  feul  devant  eux 
la  Pièce  entière;  rappelle  à  chacun  ce 
qu’il  doit  dire ,  quant  au  fond  ;  lui  in¬ 
dique  les  traits  briUans ,  qui ,  confacrés 
par  le  temps ,  font  devenus  indifpen- 
fables  ;  les  jeux  de  théâtre  que  porte  la 
fcêne  &  la  maniéré  dont  les  lazis  doi¬ 
vent  fe  répondre  les  uns  aux  autres.  Ce 
n’eft  pas  peu  de  chofe  que  d’être  capable 
de  cet  emploi.  De  lui  dépend  tout  l’en- 
femble  de  la  reprèfentation  ;  &  ^ 
premier  rôle  manque  du  fçavoir  théâ¬ 
tral  qui  lui  eft  néceflaire,  cela  produit 
dans  la  reprèfentation  un  manque  de 
Haifon  &.  d’enfemble  ,  dont  toute  la 
Pièce  fouffre  beaucoup.  Les  autres  doi¬ 
vent  y  concourir  de  leur  mieux  ;  mais 


ij'â  Hîjloirc 

c’eft  à  lui  à  fçavoir  les  conduire;  & 
c’eft  ce  dont  s'acquittait  parfaitement 
Louis  Riccoboni ,  dont  nous  avons  tiré 
ces  réflexions  fur  la  fcêne  impromptu. 
De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  faut 
conclure  que  ce  genre  de  Comédie 
n’admet  point  de  médiocrité  dans  les 
Aéieurs  :  il  eft  abfolument  néceflàire 
qu’ils  foient  tous  excellens  ;  le  meilleur 
Cornédien  eft  déplacé ,  &  ïbn  talent 
devient  inutile ,  s’il  joue  avec  un  Ac¬ 
teur  qui  ne  fâche  pas  faifir  avec  pré- 
cifion  le  moment  de  la  réplique  ;  fon 
difcours  languira .  la  vivacité  fera  ra¬ 
lentie  ;  l’intérêt  s’évanouira  infenlîble- 
menti  &  l’aéfion  de  ta  fcêne  dégénérera 
peu  à  peu  en  un  Dialogue  froid  &  traî¬ 
nant.  L’intelligence  de  la  pantomime  & 
(de  ce  qu’on  appelle  lazis ,  n’eft  pas 
moins  néceflàire ,  &  quelqu’adreflè  , 
quelqu’efprit ,  quelque  chaleur  que  ce 
Comédien  mette  dans  fon  jeu ,  le  Spec¬ 
tateur  demeurera  infenfible  ,  fi  l’autre 
Aéleur  refte  froid  &  defœuvré  :  pour  le 
convaincre  de  ce  que  j’avance ,  il  ne 
faut  qu’aller  voir  Arlequin  en  fcêne  avec 
la  délicieufe  Camille  .  ou  bien  avec 
quelqu  amoureufe  Italienne  >  froide  de 
maniérée. 

La  figure ,  la  taille  i  la  voix ,  le  fen- 
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timent  même  ne  fuffifent  pas  au  Comé¬ 
dien  qui  veut  jouera  l’impromptu,  il  a 
befoin  d’une  imagination  vive  &  fertile, 
d’une  expreffion  facile  &  rapide  ,  & 
fur-tout  d’une  grande  connaiflànce  des 
différentes  fîtuations,  où  fon  rôle  le 
place.  Avec  de  tels  avantages  réunis , 
je  ne  doute  point  que  la  Comédie  im¬ 
promptu  ne  remportât  fur  la  Comédie 
écrite ,  par  fes  grâces  toujours  vives  8c 
fes  tableaux  toujours  variés  ;  un  même 
canevas  produirait  dix  Pièces  différen¬ 
tes  ,  &  les  Aéteurs  vivement  remplis 
d’une  fcêne  qu’ils  compolènt  à  l’inf- 
tant ,  la  rendraient  avec  plus  de  feu  » 
que  celle  qu’ils  n’ont  apprife  que  pat 
un  travail  long  &  pénible. 

Mais  la  nécefïîté  de  recevoir  tant  de 
talens,  pour  concourir  à  une  bar mo  nie 
lî  parfaite ,  s’oppofera  toujours  au  pro¬ 
grès  de  ce  genre  de  Comédie ,  qui  n’eft 
propre  qu'aux  théâtres  de  l’Italie» 
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EXTRAIT 

De  quelques  Canevas  Italiens, 

R  O  s  A  U  R  E  , 

Impératrice  de  Conftantinople ,  re- 
S3  préfentée  fur  le  théâtre  du  petit  Bour* 
3i>  bon  par  la  Troupe  Italienne,  avec  des 
3>  plus  agréables  &  magnifiques  vers,  mu* 
SJ  fique  ,  décorations  ,  changemens  de 
55  théâtre  &  machines  entremêlées  à  cha- 
55  que  ade ,  de  ballets  d’admirable  in- 
?5  vention ,  &c.  &c.  Scc. 

Tel  eft  Targument  imprimé  de  la 
Rofaure  pari  Auteur  de  la  Pièce  mémet 
s  il  ne  nous  donne  pas-  une  grande  idéè 
rie  fon  ftyle ,  il  nous  en  donne  une  fuf- 
fifante  de  fa  modeftie  ;  il  eft  bon  de 
remarquer  encore  qu’il  écrivait  du  temps 
de  Moliere  &  de  Boileau. 

Le  premier  aâe  n’eft  exaéèement 
qu’un  prologue  qui  n’a  nul  rapport  à  la 
Pièce.  Le  théâtre  repréfenre  une  forêt  j. 
dans  la  forêt ,  il  y  a  une  montagne ,  fur 
la  montagne  il  y  a  un  temple;  dans  1© 
temple  il  y  a  l’image  de  Louis  XIV  & 
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les  armoiries  du  Cardinal  Mazarîn.  La 
France  &  le  Dieu  de  la  Valeur  font  cn- 
femble  l’éloge  du  Monarque,  de  fa  fa¬ 
mille,  de  fa  poftérité,  de  fes  Miniftres , 
&  tout  difparaît. 

Cet  aâe  elt  en  vers  &  en  mufîque  ; 
ce  qui  prouve  que  nos  Opéra-Comiques 
mêlés  d’ariettes  ,  ne  font  pas  d’une  in¬ 
vention  fi  moderne.  On  voit  aulîî  clai¬ 
rement  que  çe  prologue  n’eft-Ià  que 
pour  faire  l’éloge  de  Louis  XIV  :  affec¬ 
tation  qu’on  a  reprochée  aux  Auteurs 
de  fon  fiécle  ;  les  Divertiflemens  de 
Molîere,  les  Prologues  de  Quinault, 
les  Odes  de  Boileau  ;  prefque  tous 
les  Ouvrages  du  temps  font  pleins  des 
louanges  de  ce  Monarque ,  Proteéleur 
des  Arts  &  des  Sciences. 

Au  fécond  aâe ,  le  théâtre  repréfente 
la  cour  du  Palais  de  Rofaure  ;  les  Cour- 
tifans  la  preffent  de  fe  marier;  elle  de¬ 
mande  encore  un  an  pour  (e  déterminer  j 
Aldore,  fa  coufine  &  femeufe  Magi¬ 
cienne  ,  lui  fait  voir  quatre  Princes 
étrangers  ;  l’Impératrice  devient  amou- 
reufe  de  l’un  d’eux,  le  Comte  de 
Parti  Napoli  ;  mais  il  doit  épouler 
Ifabelle,  fille  unique  du  Roi  de  France. 
La  fcêne  change  &  fait  voir  le  Roi  de 
France  chalTant  avec  le  Copte}  Ro- 
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laure  fe  préfente  à  ce  Comte  fous  dif¬ 
férentes  formes ,  elle  l’enflâme  ;  U  eft 
enlevé  avec  fon  Valet  Scaramouche  ; 
&  l’aéle  finit  par  une  danfe  de  Tri¬ 
tons. 

L’Aéle  fuivant  fait  voir  Aldore  & 
l’Impératrice  dans  un  beau  Château  > 
le  Comte  &  fon  Valet  paraiffent  :  celui- 
ci  preffé  de  la  faim ,  court  à  une  table 
couverte  de  mets  qui  fort  de  deflbus 
terre  ;  plufieurs  encnantemens  l’empê¬ 
chent  d’y  toucher  ;  (  i  )  Rofaure  invi- 
fible,  perfuade  le  Comte  de  conclure 
fon  entreprife  ,  &  l’adte  eft  terminé  par 
un  balet  de  Fantômes. 

La  décoration  du  quatrième  aéle , 
eft  d’abord  la  même  :  Rofaure  toujours 
invifible ,  avertit  le  Comte  que  Paris  eft 
aflîégé,  &  qu’il  faut  qu’il  aille  le  déli¬ 
vrer;  un  hydre  enleve  le  maître,  un 
dragon  en  fait  autant  du  valet;  &  la 
Princefle  s’amufe  à  donner  audience  aux 
trois  Princes  que  fa  coufine  lui  avait 
fait  voir  ;  le  théâtre  repréfente  alors  le 
Château  ;  le  Comte  &  fon  Valet  y  re¬ 
viennent  à  l’inftant  dire  qu’ils  ont  rem- 


(  I  )  Cette  fcêne  fe  joue  maintenant  dansi 
Camille ,  Magicienne. 
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porté  la  vidoire;  (  la  fcêne  eft  de  nuit) 
Rofaure  engage  le  Comte  de  l’embraf- 
fer,  ce  qu’il  fait,  &  cet  amant  lui  fait 
le  récit  de  fes  valeureux  exploits ,  ce 
•qui^ne  manque  pas  d’endormir  la  Prin- 
cefle  ;  le  Comte  auflî  curieux  que  Pfîché, 
veut  profiter  de  cet  inftant  pour  la  voir* 
il  reconnaît  la  Dame  de  la  forêt  de 
France  ;  Rofaure  fe  réveille,  fe  fâche,  le 
fait  mettre  en  prifon ,  &  chante  un  pe¬ 
tit  air  fur  la  cruelle  nécelïïté  qui  l’a  con¬ 
traint  à  le  traiter  ainfi. 

Kabelle  arrive  de  Paris  à  l’inftant  les 
armes  a  la  main ,  pour  demander  fon 
amant  qu  Aldore  enleve  dans  une  nuée 
d’exhalaifons  funeftes,  &  elle  lui  propole 
un  tournoi ,  pour  remporter  Rofaure  : 
les  efprits  &  les  exhalaifons  funeftes  ref- 
tent  fur  le  théâtre  poiir  y  faire  un  balet. 

Le  dernier  aéte  doit  reprélenter  le 
tournoi  ;  Ifàbelle  parait  devant  Ro¬ 
faure  ,  &  fe  plaint  de  ce  qu’on  lui  enleve 
fon  amant  ;  mais  l’Impératrice  lui  donne 
fur  cela  de  fi  bonnes  raifons,  quelles 
reftent  les  meilleures  amies  du  monde. 

Le  Comte  eft ,  comme  on  fe  l’ima¬ 
gine  ,  le  vainqueur  ;  il  refufe  Ifabelle 
avec  toute  lapolitelfepoftible,  &  époufe 
Rofaure  5  Ifabelle  qui  n’avait  fait  le 
yoyage  que  pour  avoir  un  mari ,  s’acr 
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croche  à  l’un  des  trois  Princes  ;  la  Ma¬ 
gicienne  Aldore  en  prend  un  autre  ;  & 
il  n’y  a  pas  une  femme  de  la  fuite  qui 
ne  (oit  époufée. 

Là-deffus,  le  Dieu  de  la  Valeur  ar¬ 
rive  à  cheval  fur  un  aigle  pour  félicitée 
le  Comte ,  &  lui  dire  que ,  puifqu  étant 
Français,  le  deftin  l’a  fi  bien  protégé, 
tout  rOrient  ne  peut  pas  manquer  d’ê¬ 
tre  fournis  quelques  centaines  d’années 
après  à  Louis  XIV» 

Cette  admirable  Pièce,  dit  l’Auteur, 
eft  terminée  par  un  notable  balet  de 
Pag  es  Français  &  Grecs. 


I  MORT! 
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I  MORTI  VI VI  (I). 

Les  Morts  Vivans  j  en  trois  aUesi 

(  2  )  Le  Capitan  eft  amoureux  d’Eu- 
laria ,  &  a  pour  rival  Mario,  qu’il  veut 
aflbmmer  :  Mario  paraît  ,  A-lequin 
tremble,  &  demande  à  fon  maître  s’il  n’a 
pas  peur;  le  Capitan  répond  qu’il  ne 
connaît  pas  la  crainte  :  je  ne  fuis  pas  de 
même  dit  Arlequin,  car  je  tremble  de 
toute  ma  force.  Eularia  fe  trouve  mal, 
&  tombe  à  terre  :  Arlequin  fait  des  ef¬ 
forts  pour  la  relever,  &  maudi':le  Tail¬ 
leur  qui  lui  a  fait  une  culotte  fi  étroite} 


(  I  )  Ce  Canevas  eft  tiré  d’une  Comédie 
écrite  en  profe  par  Sfor\a  d'Odi  :  &  Bour- 
fault  en  fit  une  en  trois  aéies  en  vers,  pour 
le  théâtre  Français,  où  il  la  donna  fans  fuccès 
en  i66i.  . 

(  ^  )  On  doit  prévenir  que  les  Pièces  que.- 
nous  rapportons  ici ,  pour  donner  une  idée 
de  l’ancien  théâtrë  Italien  ,  font  moins  des 
Comédies,  que  des  Farces  ou  des  Parades,' 
fans  conduite ,  fans  goût  ;  mais  non  pas  fans 
comique. 

Tome  /t  ,C 
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il  demande  à  Eularia  lî  elle  eft  morte  % 
voyant  quelle  nerépondpas,  il  la  porte 
à  la  mailon. 

Dans  l’aâe  fécond,  Arlequin  a  plu- 
fîeurs  fcênes  avec  Mario,  où  il  eft  tou* 
jours  battu.  Mario  au  défefpoir,  jette 
fon  chapeau  d’un  côté  &  fon  manteau 
de  l’autre  ;  Arlequin  s’en  empare  ;  Dia- 
mantine  qui  ne  le  connaît  pas  ,  lui  dit 
beaucoup  de  mal  de  lui  même  ;  Trive- 
Jin  qui  arrive  ,  lui  demande  où  il  a  pris 
cet  habit  ;  il  fait  venir  une  troupe  d’ Ar¬ 
chers  ,  qu’ Arlequin  conduit  à  coups  de 
batte. 

Dans  la  première  fcêne  du  troifieme 
aâ:e ,  Arlequin  raconte  afïèz  comique¬ 
ment  la  façon  dont  Mario  vient  de  le 
noyer.  Eularia  témoigne  des  regrets 
fenfibles  fur  fa  perte  ;  Arlequin  annonce 
à  Pantalon  quelle  en  a  été  fi  touchée , 
qu’il  la  croit  prête  à  fe  jetter  dans  un 
puits  ;  Aurélia  à  qui  on  apprend  cette 
Nouvelle. ,  s’évanouit  :  oh ,  oh ,  dit  Ar¬ 
lequin;  c’eft  apparemrhent  aujourd’hui 
le  jour  des  morts;  il  dit  qu’il  va  cher¬ 
cher  un  Teinturier  pour  fe  faire  mettre 
en  deuil ,  qu’il  ne  veufplus  manger  que 
dès  trofles  '&  de  la  viande  noire,  &  qu’il 
he  b’ôhaplus  d’éau,  parce  qu’elle  n’eft 
pas  no^  :  le  Dodeur  &  Trivelin  lui 
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idemandent  la  caufe  d’une  douleur  fî 
exceffive  ;  Arlequin  leur  apprend  la 
mort  d’EuIaria ,  de  Mario  &  d’ Aurélia  : 
ils  jettent  tous  de  grands  cris ,  fe  heur¬ 
tent,  fans  fçavoir  ce  qu’ils  font,  tom¬ 
bent  &  fortent  enfemble,  Meffieurs ,  dit 
Arlequin  ,  le  Seigneur  Mario  eft  mort  ; 
que  le  Ciel  lui  donne  fanté  &  allégreflè  ; 
Mario  qui  l’a  entendu ,  le  place  derrière 
lui,  &  met  fa  jambe  entre  les  jambes 
d’ Arlequin  &  fes  mains  à  côté  des  fien- 
nes  ;  Arlequin  eft  étonné  de  fe  trouver 
trois  pieds  &  quatre  mains  ;  il  apper- 
çoit  Mario  &  fe  fauve  ;  les  deux  femmes 
revenues  de  leur  évanouiflêment,  pa- 
raiflént  ;  Mario  leur  raconte  comment 
des  pécheurs  l’ont  fauvé  :  la  joie  prend 
la  place  de  la  trifteflè ,  &  la  Pièce  finit 
par  le  mariage  des  Amans. 


Cij 
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LA  FIGLIA  DISUBEDIENTE. 


Z(2  Fille  défobéijfante» 

On  ne  connaît  prefque  que  le  rôle 
d’Arlequin  dans  cette  Pièce  ;  mais  il  elt 
plaifant ,  quoique  purement  épifodi- 
que. 

Dans  la  première  fcêne  ,  Arlequin 
paraît  avec  un  collet  de  bufle  &  une 
longue  épée  ;  il  dit  qu’il  vient  de  l’ar¬ 
mée  ,  qu’il  a  fervi  à  Portolongone  ;  la 
mifere  l’oblige  de  demander  la  charité. 
Cinthio  furvient  ;  Arlequin  lui  dit  :  Sei¬ 
gneur,  fecourez  d’une  petite  charité 
un  pauvre  muet  qui  eft  privé  de  l’ufage 
de  la  parole  :  vous  êtes  donc  muet  ,, 
mon  ami  ?  Oui ,  Monfieur  ;  mais  com¬ 
ment  êtes  vous  muet ,  puifque  vous 
répondez  à  ce  que  je  vous  demande  ? 
Monfieur,  fi  je  ne  vous  répondais  pas, 
je  ferais  un  mal-appris  ;  mais  je  fuis  un 
enfant  de  famille ,  qui  a  eu  de  l’éduca¬ 
tion . Arlequin  fe  fouvient  alors 

de  fa  balourdife ,  &  ajoute  :  vous  avez 
ra  fon ,  Monfieur  ;  je  me  fuis  trompé  ; 
je  voulais  dire  que  j’étais  fourd.  Sourd! 


du  'fhçatfe  Italien.  '5*5 

répond  Cinthio ,  cela  eft  faux  ;  je  vous 
aflure ,  Monfieur ,  que  je  n’entends  pas 
même  le  bruit  du  canon  j  mais  vous 
entendez  dù  moins  quand  on  vous  ap¬ 
pelle  pour  vous  donner  quelque  pièce 
d’argent  ;  oh  ,  oui,  Monfieur. . . .  Les 
éclats  de  rire  de  Cinthio  ^ant  fait  ap- 
percevoir  Arlequin  de  fa  fotife ,  il  s’ex- 
cufe,  en  difant  :  ah,  Monfieur,  je  ne 
fçais  ce  que  je  dis ,  l’inanition  me  fait 
extravaguer  ;  j’ai  voulu  dire  que  j’étais 
aveugle;  c’eft  un  coup  de  canon  à  la 
guerre  d’Italie  qui  m’a  emporté  les  deux 
yeux  :  Cinthio  feint  de  lui  porter  les 
doigts  dans  les  yeux  ;  Arlequin  pare  de 
la  main.  Ah  1  tu  ne  vois  pas  clair ,  co¬ 
quin  :  pardonnez- moi ,  Monfieur  ,  je 
fuis  ordinairement  aveugle  ;  je  ne  vois 
que  dans  le  cas  où  l’on  veut  me  faire 
du  mal  :  Cinthio  fe  met  encore  à  rire  : 
oh  ,  Monfieur ,  continue  Arlequin  : 
j’avoue  que  je  ne  fais  plus  ce  que  je  dis; 
je  voulais  vous  faire  connaître  que 
je  fuis  eftropié  de  ce  bras  &  de  cette 
jambe  :  Cinthio  voulant  le  confondre , 
fait  femblant ,  en  fe  retirant ,  de  lui 
préfenter  de  l’argent,  alors  Arlequin 
avance  le  bras  &  court  après  lui  :  Cin¬ 
thio  revient  fur  fes  pas ,  &  donnant  un 
coup  de  pied  à  Arlequin ,  lui  dit  :  ah 
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fourbe  ! . .  #  *  Oui ,  Monfîeur ,  vous  avez 
raifbn ,  c’eft  ce  que  je  voulais  dire  ;  je 
ne  pouvais  pas  trouver  le  mot  ;  je  fuis  un 
fourbe  ;  je  fuis  un  foldat  de  Porto-Lon- 
gone ,  un  brave  qui  demande  la  charité  : 
Cinthio  s’en  va  ,  &  Arlequin  s’écrie  r 
qu’il  eft  honteux  de  refufer  la  charité 
à  un  foldat  de  Porto  -  Longone  (  i  )♦ 
Eularia ,  fille  de  Pantalon ,  s’eft  ma¬ 
riée  malgré  fon  pere  à  Oélave  fon 
amant  :  Pantalon,  après  lui  avoir  donné 
fa  malédiélion  pour  toute  dot ,  veut 
encore  faire  punir  Oélave  comme  fu- 
borneur  :  Oéèave  eft  pourfuivi  par  le 
Barigel  (  2  )  l’épée  à  la  main  ;  Eularia 
femet  au-devant  du  Barigel,  &  feint 
d’être  bleffée  ,  ce  qui  forme  une  fcêne 
comique  ,  pendant  laquelle  Arlequin 
demande  toujours  pour  le  foldat  del 
Porto-Longone^  Le  Barigel  étant  forti  > 
Eularia  tombe  évanouie  i  Arlequin 
tourne  autour  d’elle ,  &  dit  :  je  fuis  un 
foldat  de  Porto- Longone ,  qui  voudrais 
bien  entrer  dans  cette  fortereflè  :  il  la 
porte  dans  la  maifon. 


(  I  )  Cette  fcêne  eft  tranfportêe  dans  Air 
lequin  Voleur,  Prévôt  &  Juge. 

(  i  )  Le  Prévôt, 
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Il  renconte  Cinthio,  qui  robl^ige  de 
porter  une  lettre  à  Eularia,  fans  que 
perfonne  s’enapperçoive;  Oâave  ren¬ 
contre  Arlequin  :  celui  ci  cache  laiettre 
fous  fon  chapeau  ;  Oâaye  la  voit,  la 
prend ,  la  lit ,  &  menace  de  tuer  Ârler 
quin ,  qui  s’enfuit. 

Oéèave  a  une  converfation  avec  Eu¬ 
laria  fa  femme ,  à  qui  la  lettre  était 
adreflee ,  il  la  croit  infidèle ,  &  l’em- 
poifonne;  il  ordonne  à  Arlequin.,  quj- 
reparaît  avec  un  flambeau ,  d’enfevelir 
Eularia.;  Arlequin  efïrayé,  veut  étein¬ 
dre  le  flambeau  &  fe  fauver  ;  il  fait 
plufieurs  lazis  de  frayeurs  ;  &  Oélave 
impatienté,  le  prend  au  collet,  &  lui 
fait  avaler  le  refle  du  poifon  :  ah  !  mal¬ 
heureux,  s’écrie  Arlequin,  empoifon- 
ner  un  foldat  de  Porto-Longone  ;  il 
croit  fentir  les  approches  de  la  mortj 
&  fait  fon  teftament  de  cette  maniéré 
touchante  :  il  jette  fon  chapeau  à  terre  : 
adieu  charmant  parafol ,  qui  m’avez 
défendu  de  tant  d’orages  :  il  jette  auflî 
fon  ceinturon  &  fa  batte ,  en  di.fant  : 
adieu  valeureufe  épée ,  qui  avez  gagné 
tant  de  batailles ,  &  qui  avez  coupé  la 
tête  à  tànt  de  choux;  &  vous,  beau 
ceinturon  ,  fait  de  la  peau  de  mon  pere, 
allez  ceindre  les  côtés  d’un  autre  cham- 
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pignon  que  moi  ;  il  fent  des  convul- 
lîons,  fait  plufieurs  tours  for  le  théâtre, 
&  tombe  à  plat  ventre ,  en  faifant  la 
culbute ,  de  forte  que  le  flambeau  pafle 
entre  fes  cuiflès ,  &  relie  droit  &  allu¬ 
mé  (  i  ). 

Trivelin  envoyé  par  Oâave  pour 
enfermer  fa  femme  dans  le  tombeau , 
veut  y  mettre  auflî  Arlequin,  qui  fo 
leve,  ramafle  fon  chapeau,  fa  batte,  & 
court  s’y  placer  lui- même  :  Trivelin 
effrayé,  fe  fauve. 

Eularia  s’éveillant  de  fon  profond 
aflbupiflement ,  eft  étonné  de  le  trou¬ 
ver  en  ce  lieu  ;  Arlequin  lui  demande 
qui  elle  eft  ;  je  fuis  femme  pour  mon 
malheur ,  &  c’eft  un  ingrat  que  j’ai  trop 
aimé ,  qui  m’a  mife  en  cet  état.  Appro¬ 
chez-vous  de  moi,  dit  Arlequin ,  quoi¬ 
que  mort,  je  fens  que  j’ai  encore  du 
goût  pour  les  femmes  :  à  ce  difcours , 
Diamantine ,  fuivante  d’EuIaria,  accourt 
•au  tombeau ,  &  ayant  fait  fortir  fa  maî- 
trefle,  elle  prend  fa  place ,  &Jdemande  à 
Arlequin  qui  il  eft  :  je  fois,  répond-il, 
un  mort  qui  fe  meurt  de  faim  ;  Diaman- 


(  I  Cette  fcêne  eft  encore  dans  l’Arle¬ 
quin  Voleur,  Prévôt  &  Juge,  qu’elle  ter¬ 
mine. 
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tîne  touchée  de  compaflîon ,  lô  fait 
fortir ,  &  va  rejoindre  Eularia  :  Oâave 
arrive ,  &  trouve  Arlequin  fur  pied  : 
comment  coquin  ,  tu  n’es  pas  mort  ? 
Pardonnez- moi ,  répond  celui-ci,  en 
courant  fe  remettre  dans  le  tombeau  ; 
de-là ,  il  chante  pouille  à  fon  aflàlîîn , 
&  le  menace  de  porter  fa  plainte  à  la 
Juftice. 

Il  reprend  enfuite  fon  refrain  ordi¬ 
naire  :  Meflîeurs,  quelque  charité  pout 
un  foldat  de  Porto-Longone» 
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TRE  LADRI  SCOPERTI. 

Les  trois  Voleurs  découverts. 

Il  ne  refte  de  cette  Pièce  qu’un  ca¬ 
nevas  fort  imparfait. 

Arlequin  &  le  Capitan  ouvrent  la  fcc- 
ne  :  celui-ci  fe  vante  de  fes  exploits;  mais 
Arlequin  lui  confeille  »  malgré  toute  la 
valeur,  de  prendre  garde  à  lui,  parce  que 
les  Archers  le  cherchent  pour  le  mettre 
en  prifon  ;  on  prétend,  répond  Arlequin» 
que  vous  faites  mentir  le  proverbe  ,  qui 
oit  que  la  chemife  eft  plus  proche  de  la 
chair  que  l’habit ,  &  que  vous  ne  por¬ 
tez  point  de  chemife  ;  lè  Capitan  avoue 
qu’il  n’en  portoit  pas  autrefois ,  parce 
qu’étant  fort  velu  comme  Hercule ,  lorl- 

Su’il  fe  mettait  en  colere ,  tout  le  poil 
e  fon  corps  lè  hériflàit ,  &  perçait  fa 
chemife  comme  un  crible. 

Il  eft  queftion  de  porter  une  lettre  à 
Eularia  :  Oéiave  furvient;  le  Capitan  fe 
fauve  ,  &  Arlequin  dit  qu’il  efl  un  pau¬ 
vre  malade ,  qui  cherche  le  chemin  de 
l’hôpital. 

Dans  une  des  fcênes  fuivantes  »  Tri- 
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Vélin  propofe  à  Arlequin  de  voler  de 
compagnie  une  maifon  vbifîne,  &  de 
convenir  d’une  heure ,  pendant  laquelle 
il  ne  palTe  perfonne  dans  la  ville;  Arle¬ 
quin  répond  qu’il  faut  donc  attendre  la 
fin  du  monde  ;  Trivelin  le  rafliire  : 
prends  garde  feulement  qu’on  ne  me 
pende,  dit  Arlequin;  car  je  m’en  pren¬ 
drais  à  toi  ;  enfin,  fi  le  malheur  nous  en 
veut ,  je  prétens  être  pendu  à  drente , 
parce  que  c'eft  la  place  d’honneur  :  il 
propofe  enfuite ,  comme  un  excellent 
expédient,  de  mettre  le  Barigel  dans 
la  confidence ,  &  de  lui  demander  la 
permilïîon  de  voler,  qu’il jie  peut  leur 
refufer ,  attendu  qu’ils  n’ont  pas  le  fou  î 
Trivelin  n’entend  pas  raillerie,  &  Arle¬ 
quin  confent  enfin  à  tout. 

Arlequin  vient  enfuite  fur  le  théâtre 
avec  un  fac  fur  la  tête ,  dont  il  fe  forme 
un  capuchon  ;  Trivelin  paraît  à  la  fe¬ 
nêtre,  au  fignal  dont  ils  font  convenus, 
&  lui  demande  s’il  a  le  fac  :  oui  ;  ouvre 
bien  la  bouche  :  Arlequin  ouvre  la  bou¬ 
che  :  ouvre-la  bien  grande  :  veux-tu 
donc  que  je  me  la  fende  jufqu’acfx 
oreilles  ?  Bête  que  tu  es ,  c’eû  la  bou¬ 
che  du  fac  ,  &  non  la  tienne  :  Arlequin 
ouvre  la  bouche  du  fac  ;  mais  il  la  tient 
en  bas,  de  peur  d’en  être  mordu  ;  Tii- 
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velin  jette  les  paquets  qu’il  a  faits  ;  à 
chaque  fois ,  Arlequin  tombe  par  terre  : 
TriveJin  defcend  ,  &  veut  charger  Ar¬ 
lequin  du  fac  ;  les  Archers  viennent  & 
s’en  emparent ,  ainfi  que  de  Trivelin,: 
Arlequin  fe  fauve  &  revient,  en  criant 
aux  Archers  :  vous  êtes  des  coquins  , 
d’emporter  ce  fac  ;  car  ce  n’eft  pas  vous 
qui  l’avez  volé  :  ils  veulent  le  faifir ,  & 
il  les  chaflè  à  coups  de  batte.. 

On  ne  fçait  trop  comment  le  fac 
revient  dans  les  mains  de  Pantalon  j, 
pour  le  r’avoir ,  Arlequin  fe  préfente  à 
lui  dans  un  déguifement  bizare  &  dans 
une  attitude  ridicule  i  Pantalon  mettant 
toute  fon  attention  à  le  regarder ,  perd 
le  fàc  de  vue;  Arlequin  s’en  faifit,  &  le 
lui  abandonne  :  Pantalon  met  le  fac  en¬ 
tre  fes  jambes  ;  Arlequin  fe  gliflànt  dou¬ 
cement  derrière  lui ,  le  tire  ;  Pantalon 
le  retient ,  le  tire  de  fon  côté ,  &  ils 
tombent  tous  deux  ;  Arlequin  fe  voyant 
reconnu  ^  fe  releve  ,  &  prend  la  fiûté.. 
Pantalon  le  pourfuit ,  &ç. 
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IL  LÜNATICO. 

Le  Capricieux  i  Comédie  en  trois  aSesl 

Diamantme  &  Arlequin  ouvrent  la 
fcêne  par  une  eonverfation  mêlée  de  ten- 
drefle  &  de  reproches  ;  Ils  fe  féparent. 
Adieu  mon  bel  âne  d’ Avril';  adieu  ma 
belle  vache  du  mois  de  Mai. 

Odave  arrive,  &  veut  qu’on  l’ha¬ 
bille  y  Arlequin  court  chercher  fes  har¬ 
des  ;  il  n’apporte  que  le  chapeau  :  &  le 
manteau ,  dit  Odave  ;  Arlequin ,  va  le 
chercher ,  &  remporte  le  chapeau  :  tour 
à  tour  il  remporte  l’un  &  va  chercher 
l’autre  ;  il  revient  enfin  avec  l’éjpée  & 
des  vergettes  il  pofe  tout  par  terre  ;; 
il  commence  par  brofler  fon  chapeau  , 
enfiûteil  fe  débarbouillé,  puis  il  brolïè: 
le  chapeau  de  fon  maître ,  après  avoir 
craché  deflus.  Odave  s’impatiente; 
Arlequin  ramafle  le  manteau  ,  le  fecoue 
fous  le  nez  dé  Ibn  maître,-&  veut  le  lui 
attacher  par-devant  :  vous  vous  levez 
fi  matin ,  lui  dit-  il,  que  vous  mettez  la 
tête  tout  de  travers  ;  votre  nez  elï  de 
ce  côté,  il  devroît:  être  de  l’autre  rAr- 
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lequin  veut  retourner  la  tête  lèns  de¬ 
vant  derrière  ;  Odave  lafle  cfe  toutes 
ces  balourdifes,  demande  un  peigne  j 
Arlequin  va  lui  chercher  celui  des  che¬ 
vaux. 

Lorfqu’Odave  eft  habillé ,  Arlequin 
ne  fçachant  où  mettre  fon  chapeau ,  it 
le  place  fur  la  garde  de  l’épée  de  fon 
maître ,  enfuite  il  tire  l’épée  du  four¬ 
reau  ,  le  nettoye ,  &  le  donne  à  tenir  à 
fon  maître  pour  y  mettre  l’épée  j  il  s’é¬ 
loigne  quelques  pas  &  revient  en  cour- 
rant,  comme  s’il  vouloit  enflller  une 
bague  ;  il  fe  laiflè  tomber  :  Oélave  lui 
dit  de  brolTer  Ibn  chapeau  ;  Arlequin 
lui  met  le  lien  fur  la  tête  ,  de  peur  qu’il 
ne  s’enrhume  :  Odave  le  jette  par  terre, 
&  Arlequin  en  fait  autant  de  celui  de 
fon  maître  (  i  ). 

Oétave  a  deflèin  d’éprouver  Eularia 
fa  maîrrefle  j  à  peu  près  comme  dans 
le  Curieux  impertinent  ;  il  ordonne  à 
Arlequin  de  le  préfenter  devant  elle 
magnifiquement  vêtu ,  fous  le  nom  du 
Marquis  de  Blanche  Fleur.  Arlequin  le 
carre  en  fe  promenant  fur  le  théâtre  î 


(  I  )  Cette  fcêne  commence  à  préfent  ta 
Pièce  d’ Arlequin  Valet  étourdi. 
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rejette  fa  perruque  fur  fon  col,  & 
ne  fçachant  plus  où  la  mettre ,  il  la 
place  entre  fes  jambes ,  la  peigne  &  la 
laide  tomber;  &  ne  la  trouvant  plus ,  il 
arrache  celte  de  fon  maître  ,  &  s’en¬ 
fuit. 

Quelques  (cènes  après ,  Pantalon  ar-, 
rive  avec  Eularia  :  Madame  ,  dit  Arle¬ 
quin,  les  Naturaliftes  prétendent  que 
les  animaux  terreftres  ne  font  pas  aqua¬ 
tiques  :  à  propos  d’animaux ,  quel  eft 
cet  homme-là?  C’efl  mon  pere  :  ah,  ah» 
en  le  voyant  vêtu  de  rouge  &  de  noir  , 
je  r  avais  pris  pour  une  bétrave  pelée 
d’un  côté;  mais  je  vous  prie ,  Madame , 
de  me  faire  arracher  toutes  les  dents 
avant  que  je  vous  époufe  :  pour  quelle 
raifon  ?  c’eft  que  vous  êtes  à  manger  » 
&  que  je  ne  voudrais  pas  vous  faire 
du  mal. 

Arlequin  revient  une  (èconde  fois 
vêtu  ridiculement  en  Gentilhomme  » 
avec  des  gants ,  un  manteau  qui  tombe 
fur  fa  batte  &  un  chapeau  »  dont  le 
plumet  lui  pend  fur  les  yeux  ,  ce  qui 
rincommode  fort  :  hola  ,  Majordo¬ 
me  ,  dit-il  à  Cinthio  ÿ  dites  à  mon  ca- 
rode  qu’il  m’attende  dans  l’ànti-cham- 
bre.  Bon  jour ,  Madame  »  (  en  s’adredàne 
à  Eularia  }  le  mérite  méritant  mérita:- 
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ble  que  vous  méritez  ;  pendant  qu’il 
cherche  le  refte  de  fon  compliment , 
Cinthio  tient  à  Eularia  des  difcours  fort 
tendres  qu’elle  écoute  avec  plaifir  ,  en 
difant  à  Arlequin  ;  excufez ,  Monfîeiff, 
fi  je  m’entretiens  avec  votre  Major¬ 
dome  ,  c’eft  qu’il  parle  plus  fenfément 
que  vous  ;  cela  n’eft  pas  étonnant ,  ré¬ 
pliqué  Arlequin  ,  puifqu’en  fa  qualité, 
je  lui  donne  mon  efprit  à  garder  & 
toutes  mes  gentilleflès ,  dont  il  fe  fert 
dans  l’occafion  ;  hola  ,  Monfieur  le 
Majordome ,  faites  un  peu  deux  ou  trois 
jolis  complimens  à  cette  belle  Dame. 

Eularia  &  Cinthio  entrent  dans  la 
maifon,  Diamantine  arrive  ,  &  voyant 
qu’elle  n’a  affaire  qu’à  un  Valet,  elle 
le  roflè  ;  Cinthio  veut  enfuire  lui  faire 
mettre  l’épée  à  la  main  ;  mais  Oâave 
furviént,  &  le  délivre  ;  Arlequin  re¬ 
nonce  à  fon  personnage  de  Marquis 
de  Blanche- Fleur. 

Dans  le  fécond  ade.  Arlequin  con¬ 
vient  qu’il  eft  un  fourbe,  que  fon  maî¬ 
tre  a  fait  habiller  en  Marquis ,  &  qu’Oc- 
tave  eft  un  fou ,  un  capricieux ,  un 
lunatique  :  Odave  furviént,  &  veut  le 
tuer ,  à  caufe  de  fon  indifcrétion  ;  il 
s’enfuit. 

La  première  fcêne  du  troifiéme  ade 
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eft  lé  racommodement  d’ Arlequin  & 
de  Diamantine  :  Cinthio  &  Oétave  pa- 
raiflènt  tour  à  tour,  &  Arlequin  épou¬ 
vanté,  entre  dans  la  maifon  par  la  fe¬ 
nêtre. 
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GLI  QUATRI  ARLICHINL 

Les  Quatre  Arlequins. 

Il  n’y  a  que  fort  peu  de  fcênes  dans 
cette  extravagante  Pièce,  qui  méritent 
d’être  rapportées. 

Arlequin  eft  Valet  de  Pantalon;  ils 
arrivent  ^enfemble ,  &  trouve  Oéèave 
en  converfation  avec  Eularia  ;  Arle¬ 
quin  voulant  faire  le  ferviteur  zélé ,  le 
met  entré  les  amans ,  &  querelle  Odave  ; 
je  devine  aifément ,  lui  dit- il,  que  vous 
en  voulez  à  l’honneur  de  ma  maîtredè; 
elle  n’en  a  point ,  entendez-vous;  ainfi 
vous  pouvez  vous  aller  promener. 

Arlequin  leve  la  main  pour  frapper 
Odave ,  &  lui  tourne  promptement  la 
tête  ;  &  Arlequin  baillé  auffi  prompte¬ 
ment  la  main ,  feignant  de  s’occuper 
à  autre  chofe  :  ce  lazi  fe  répété  plufieurs 
fois  ;  enfin.  Arlequin  outré  de  colere, 
rentre  dans  la  mailbn ,  &  en  fort  enfuite 
avec  un  manteau  ,  fous  lequel  il  paraît 
cacher  un  fufil;  il  couche  Odave  en 
joue  :  celui  -  ci  fe  fauve  avec  Trivelin. 
Pantalon  demande  à  Arlequin  quelle 
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efpéce  d’arme  il  cache  fous  fon  man¬ 
teau.  C’eft  une  arquebufe  qu’un  cochon 
de  mes  amis  m’a  prêtée  ;  en  même- 
temps  il  montre  une  veille  attachée  au 
bout  d’un  bâton. 

Arlequin  fe  plaint  amèrement  d’Oc- 
tave  }  qui  lui  a  donné  un  loulHet.  Eularia 
pour  l’adoucir ,  ôte  fon  gant,  le  carefle 
&  lui  fait  entendre  qu’elle  a  de  la  bonne 
volonté  pour  lui  ;  Arlequin  entend 
quelle  en  eft  amoureufe,  &  le  confirme  fi 
bien  dans  cette  idée ,  que  lorfqu’elle  lui 
dit 'd’entrer  dans  la  maifonjillarefufe» 
en  difant  que  cette  propofîtion  le  fait 
rougir. 

Dans  une  autre  fcêne ,  Aurélia  lui 
fait  à  fon  tour  une  déclaration  ;  comme 
il  fe  croît  aimé  d’EuIaria ,  ÎI  prend  la 
choie  en  petit  maître ,  &  répond  qu’il 
n’ignore  pas  qu’il  eft  le  plus  beau  des 
deux  cens  quarante-fept  enfàns  que  fa 
mere  a  mis  au  monde  ;  mais  ajoute-t-il , 
je  ne  veux  pas  qu’il  foit  dit  qu’une 
jolie  fille  foit  morte  d’amour  pour  moi; 
alors  il  fe  roule  par  terre  pour  défigu¬ 
rer  ,  dit-il ,  les  traits  de  fon  vifage. 

Diamantine  informée  de  l’infidélité 
d’ Arlequin ,  débutte  par  un  torrent  de 
reproches  ,  &  continue  par  une  volée 
de  coups  de  bâton  i  Arlequin  confus , 
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veut  fe  tuer  ;  Diamantîne  lui  apporté 
une  épée  &  une  corde;  Arlequin  re¬ 
gardant  triftement  la  corde ,  dit  ;  l’ame 
de  mon  pere  aéré empoifonnée  par  cette 
mauvaife  herbe  ;  il  faut  qu’elle  me  ferve 
au  même  ufage  ;  je  ne  ferai  pas  le  pre¬ 
mier  qui  aura  fini  fes  jours  de  cette 
maniéré  :  Lucrèce  la  Romaine  ,  conti¬ 
nue-t-il  ,  ne  fe  tua-t-elle  pas  pour  Marc- 
Antoine,  &  Cléopâtre  pourTarquin  , 
comme  Ariftote  pour  Gallien  ?  Allons, 
il  faut  que  je  me  pende  fans  héfiter.  II 
fait  réflexion  que  cette  mort  eft  trop 
ignoble  ;  il  aime  mieux  fe  tuer  d’un 
coup  d’épée  ;  il  met  fon  chameau  à  terre , 
de  peur ,  dit- il ,  de  fe  cafler  le  nez  en 
tombant  ;  il  çffaye  de  fe  tuer  avec  le 
fourreau.  Diamantine  toujours  officieu- 
fe,  ramafle  l’épée  :  ah  quelle  peine  pour 
mourir  !  Si  je  me  perce  par  devant ,  je 
fuis  fur  que  j’aurai  peur  ;  fi  c’eft  par 
derrière  ,  je  rifque  d’oflenfer  quelque 
nerf,  &  d’en  refter  eftropié  toute  ma 
vie  ;  il  finit  par  fe  raccommoder  avec 
Diamantine. 

Pantalon  arrive  ;  Arlequin  lui  dit 
qu’il  renonce  à  faillie,  &  demande  fon 
congé  &  fes  gages.  Je  te  dois  tes  ga¬ 
ges  d’un  an ,  à  raifon  de  dix  francs  par 
mois,  cela  fait  pour  les  douze  mois 
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cent  vingt  livres.  Cela  eft  fort  bon 
pour  les  douze  mois  ;  mais  à  préfent , 
payez- moi  l’année  ;  c’eft  pour  l’année, 
dit  Pantalon.  Si  c’eft  pour  Tannée  , 
payez-moi  donc  les  douze  mois  à  dix 
francs  par  mois  ;  c’eft  auflî  pour  les 
douze  mois.  Arlequin  ne  pouvant  com¬ 
prendre  ce  calcul ,  s’en  remet  à  la  pro¬ 
bité  de  Pantalon ,  &  demande  en  outre 
le  pa’yement  d’un  petit  mémoire  qu’il 

f  rétend  lui  être  dû  ;  cela  eft  jufte ,  dit 
antalon  ,  voyons  :  Arlequin  lui  pré¬ 
fente  le  mémoire  fuivant  : 

Pour  un  quartier  de  veau  rôti  &  un 
emplâtre  d’onguent  pour  la  galle . . . 

Pour  un  chapon  &  un  brayer  tout 
neuf  pour  M.  Pantalon ,  ci. . . . 

Pour  un  pâté  pour  Arlequin  &  deux 
mefures  d’avoine  pour  le  Maître,  ci..... 

Pour  une  livre  de  beurre  frais  &  pour 
avoir  fait  ramoner  la  cheminée. 

Pour  des  tripes  &  pour  une  four^- 
ciere . . 

Pour  trois  faucilles  &  le  rellèmelage 
d’une  paire  de  fouliers ,  ci. . . . 

Pour  avoir  fait  la  barbe  au  Patron  & 
avoir  fait  racommoder  la  lunette  des 
commodités ,  ci  ... 

Tout  le  refte  eft  peu  de  chofe  ,  les 
amans  d’Eularia ,  d’ Aurélia  &  de  Dia-i 
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mantîne  fe  croyant  méprifés ,  prennent 

l’habillement  d’ Arlequin  ,  efpérant 

Tromper  leurs  Maîtrefles  fous  ce  dégui- 

(ement. 

Cette  Pièce  eft  très-ancienne ,  toutfori 
mérite  confifte  dans  le  jeu  d’ Arlequin. 

Thomalîîn  y  faifait  des  tours  d’une 
force  extraordinaire  ;  il  faifait  en  de¬ 
hors  le  tour  des  premières,  fécondés 
&  troihemes  loges  ;  mais  le  public  qui 
s’intéreiîait  très- fort  à  la  vie  de  cet  ai¬ 
mable  Aéfeur ,  lui  en  fit  retrancher  ce 
lazi ,  qui  était  trop  périlleux  &  qui  ef¬ 
frayait  toujours  les  fpeélateurs  plus 
qu’il  ne  les  amufait. 
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TRE  FINTI  TURC  H I. 

Les  trois  Turcs  fuppofés. 

Arlequin  ,  Valet  d’Odave  ,  mal 
nourri  &  encore  plus  mal  payé  de  fes 
gages ,  lui  déclare  qu’il  ne  veut  plus 
demeurer  a  fon  fervice ,  &  qu’il  eft 
déterminé  à  reprendre  fon  ancien  mé¬ 
tier,  qui  eft  de  demander  l’aumône  de 
porte  en  porte. 

Trivelin  arrive  &  lui  annonce  un 
tréfor,  qu’il  confent  à  partager  avec; 
lui  ;  en  ce  cas ,  répond  Arlequin  ,  j’ac¬ 
cepte  la  fociété  ;  il  eft  vrai,  dit  Tri¬ 
velin,  que  ce  tréfor  n’eft  pas  un  tréfor; 
mais  c’eft  l’équivalent  ;  c’eft  une  four¬ 
berie  :  Arlequin  ne  le  laillè  pas  ache¬ 
ver,  il  le  quitte  &  va  demander  à  la 
première  porte  un  peu  de  foupe  par 
chanté.  Lâche,  que  fais-tu  là,  dit  Tri¬ 
velin  ?  ne  fçais-tu  pas  qu’au  moyen  de 
la  fourberie  que  je  te  propofe ,  tu  au¬ 
ras  à  boire  &  à  manger  tant  que  tu 
voudras.  Moij  je  le  veux  bien;  tu 
n’as  qu’à  parler.  Trivelin  le  met  au  fait. 

Pantalon  paraît.  Eft-celà  l’homme  en 
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t^ucftion  ?  Juftcmcnt  >  Monfisiir  >  dit 
'Arlequin  à  Pantalon  :  donnez-moi ,  je 
vous  prie ,  un  tréfor  pour  l’amour  de  la 
fourberie  :  Pantalon  le  mocque  de  lui , 
&  fe  retire. 

Trivelin  fe  met  en  coîere  ,  &  con- 
feille  à  Arlequin,  pour  réparer  fa  ba- 
lourdife,  de  feindre  d^avoir  une  violente 
colique  ,  &  d’en  reflentir  de  grandes 
douleurs.  Qu’a  donc  ce  pauvre  garçon , 
pour  fè  plaindre  ainfi  ,  dit  Oétave  qui 
furvient?  Monfieur ,  répond  Arlequin  , 
i’ai  une  faim  enragée  ;  en  même-temçs 
il  fe  jette  par  terre ,  fe  roule  &  crie 
de  toutes  fes  forces  :  ah  !  voilà  le  pau* 
vre  garçon  qui  eft  mort ,  ajoute^ 
tave  ;  Arlequin  fe  leve  avec  précipi¬ 
tation  &  tout  effrayé,  demande  qui 
eft-ce  qui  eft  mort  ?  Monfieur ,  con¬ 
tinue-t-il  ,  ne  me  faites  pas  de  ces 
peurs-là  j  alors  il  le  recouche  douce¬ 
ment  à  terre ,  &  recommence  à  fe  la¬ 
menter.  r  • 

Trivelin  l’emmene ,  &  ils  fe  degui- 
fent  en  Turcs ,  pour  exécuter  la  four¬ 
berie  ,  qui  ne  réuflit  point. 

Dans  une  autre  fcéne ,  Arlequin  dé- 
guifé  en  Marchand,  préfente  à  Pantalon 
un  Mémoire  de  marchandifes ,  dont 

voici  quelques  articles. 

‘  Deux 
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Deux  douzaines  de  chaifes  de  moul^ 
fidine. 

Quatorze  tables  de  maflèpins ,  fix 
matelats  de  fayance  pleins  de  raclures 
de  bottes  de  foin. 

Une  couverture  de  macaroni. 

Six  couffins  garnis  de  truffes. 


T  orne  1, 
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NON  VUOLRIVALI AMORE  (i)*- 

L’Amour  ne  veut  point  de  Rivaux, 

Le  théâtre  repréfente  l’atelier  d’uti 
Peintre.;  Oaave  y  vient  trouver  Arle¬ 
quin  ,  &  d’abord  examine  quelcjues  ta¬ 
bleaux  quiluiparaiflent  extraordinaires; 
on  voit  dans  l’un  une  feringuc  pleine  ; 
Arlequin  lui  dit  que  le  jour  qu  Alexan¬ 
dre  le  Grand  combattit  Darius,  il  avait 
la  colique,  &  que  c’eft-là  le  lavement 
qu’il  prit  pour  fe  foulager.  Un  autre  ta¬ 
bleau  repréfente  deux  yeux  fondans  en 
larmes  :  ce  font ,  dit  Arlequin,  les  pleurs 
que  Tisbé  répandit  pour  Pyrame.  On 
voit  dans  le  troifiéme  ,  un  homme 
pouffant  une  petite  brouette,  fur  la¬ 
quelle  efl:  un  baril  de  vinaigre  :  voilà , 
continue  Arlequin ,  le  char  de  Phaëton  ; 
mais  je  ne  vois  point  les  chevaux ,  de  • 


(  I  )  On  a  fouvent  repris  cette  Pièce  au 
Théâtre  Italien ,  fous  ce  titre  ou  fous  celui 
d’ Arlequin ,  Peintre  mal  -  adroit ,  qui  lui  con¬ 
vient  mieux» 
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aanâe  Odave  :  oh,  répond  Arlequin, 
ils  font  à  l’écurie ,  où  ils  mangent  leur 
avoine. 

Oélave  parait  fatisfâit  de  ces  répon* 
les ,  &  demande  à  Arlequin  s’il  veut  lui 
faire  un  portrait  :  fouhaitez-vous ,  dit 
Arlequin ,  qu’il  foit  vêtu  de  brocard  ou 
de  fimple  étoffe  de  foie;  car,  ajoute- 
t-il  ,  cela  fait  une  grande  différence 
pour  le  prix;  &  je  vous  avertis  que  je 
ne  fuis  pas  un  Peintre  à  bon  marché, 
parce  que  je  prends  la  peine  de  com¬ 
mencer  par  faire  les  os,  les  veines  & 
les  cartilages ,  &  enfuite  j’ajoute  la 
chair’;  il  faut  encore  que  vous  expliquiez 
Il  vous  voulez  que  le  portrait  foit  à 
rhuile  ou  en  détrempe,  en  vêts  ou  en 
profe  ;  car  il  eft  bon  que  vous  fâchiez 
que  dans  mon  art,  je  ne  le  cede  pas 
à  Galien  ,  &c. 
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IL  MEDICO  VOLANTE. 

Ls  Médecin  Volant ,  Comédie  en  trois 
actes  (  I  ). 

Arlequin  entre  d’un  air  fort  em- 
prefle;  il  eft  chargé  d’une  lettre  d’EuIaria 
pour  Oâave  fon  amant  ;  ce  dernier  lui 
demande  où  eft  cette  lettre  ;  Arlequin 
fait  le  lazi  de  la  chercher  par  tout  fon 
habillement  ;  enfin ,  il  la  trouve  attachée 
à  fa  ceinture  derrière  fon  dos;  il  la 
préfente  à  Oâave,  à  qui  il  la  fait  bai- 
fer ,  en  lui  difant  quelle  fort  de  chez 
le  parfumeur. 

Oâave  &  Cinrhio  lui  propolent  de 
jouer  le  perfonnage  de  Médecin  ;  il  re- 
fufe  d’abord,  content  après  &  quitte 
le  théâtre  av'ec  toute  la  gravité  de  fon 
nouvel  état. 

Lorfqu’ Arlequin  reparaît  en  habit 
de  Médecin ,  il  eft  fuivi  d’Oéîrave  ,  qui 
paffe  pour  un  de  fes  éleves  ;  il  dit  en 


(  I  )  A  été  reprife  tb  ivent  au  nouveau 
Théâtfe  ,  fous  le  titre  d’Arlequin ,  Métlecin 
Volant. 


du.  Théâtre  Italien, 

aMvant  :  au  moins ,  que  mes  rnalades 
ne  s’avifent  pas  de  mourir  avant  que 
je  leur  aye  rendu  vifite. 

Pantalon  paraît  ;  il  fait  d’abord  des 
lazis  d’épouvante  ,  &  dit  enfuite  à  Pan¬ 
talon  ,  en  fe  ralTurant  :  Monfieur,  vous 
avez  fans  doute  entendu  parier  de  ma 
capacité  :  Pantalon  demande  quelle  eft 
fa  profefîion  ;  Odave  prend  la  parole 
&  répond,  que  c’eft  le  plus  habile  & 
le  plus  employé  Médecin  qui  (oit  à  dix 
Jiéuès  à  la  ronde, 

PANTALON. 

Monfieur,  ma  fille  eft  malade;  je 
ïne  flatte  que  vous  la  guérirez  ? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute.  Avez-vous  jamais  lu  ces 
aphorifme  d’Hypocrate,  qui  dit  :  gutta 
eavat  lapidern,  . 

L’caU'  qui  tombe  goutte  à  goutte , 

Perce  le  plus  dur  rocher  (  i  ). 

Je  tomberai  goutte  à  goutte  fur  vo- 


C  I  )  Ce"  font  deux  vers  de  l’Opéra  d’Atÿs, 
qui  étaient  fort  en  vogue  alors. 

D  iij 
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tre  Élite  >  &par  le  moyen  de  ce  remède 

anodin ,  je  lui  procurerai  une  guérifon 

certaine. 

PANTALON. 

Oh ,  MonJfieur ,  cela  n’opérera  pas  ; 
je  crois,  que  ma  fille  eft  opilata, 

ARLEQUIN. 

Ou  Pilate  ou  Caïphe ,  je  la  guérirai , 
TOUS  dis-je.  (  Il  tâte  le  poux  de  Panta¬ 
lon.)  Mais,  Monfîeur ,  vous  me  parait- 
fez  être  fort  mal. 

PANTALON. 

Vous  vous  trompez,  M.  le  Médecin  } 
c’eft  ma  fille  qui  eft  malade,  &  noo 
pas  moi. 

ARLEQUIN. 

N’avez- vous  jamais  lu  la  loi  Scotîa , 
fur  la  puiflànce  paternelle ,  qui  dit  :  tel 
eft  le  pere  ,  tels  font  les  enfans.  Votre 
fille  n’eft  elle  pas  votre  chaii  &  votre 
fang? 
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PANTALON. 

Oui,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  le  fang  de  votre  fille  étant 
échauffé ,  altéré ,  le  vôtre  le  doit  être 
aulli. 

PANTALON. 

Le  raifonnement  eft  fpécieux  ;  mais.« 

ARLEQUIN. 

Seigneur  Pantalon ,  votre  fille  eft- 
elle  légitime  ou  .bâtarde. .  .i. .  (  k  Eu- 
larïa  qui  entre.')  Je  baife  les  fruits  de 
cette  belle  rofe  ;  comment  vous  appel¬ 
iez-vous? 

E  U  L  A  R  I  A. 

Eularia. 

ARLEQUIN  a  O^ave* 

Mon  éleve ,  allez  dans  mon  cabré 


EÜLARIA. 

Je  me  fens  reftomach  plein. 
ARLEQiriN,  à  part. 

Je  voudrais  bien  être  de  même  : 

’  A  Eü'L ARI A. 

Comment  va  l’apétit  ? 

EULARIA. 

J’en  ai  très-peu, 

ARLEQUIN, 

Et  moi  beaucoup.  ^ 

EULARIA. 

Je  reflens  une  extrême  mélanchotie. 
ARLEQUIN. 

Cela  paflèra;  mais  comment  va  le 
Ventre  ?  Les  matières  font  elles  dures 
ou  liquides  ?  Hypocrate  dit ,  que  lorf- 
que  l’on  a  le' cours  de  vôntre  ,  oa  a  la 
foire.  Avez- vous  des  battemens  de  çcuvixi 
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Oui,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Cela  marque  que  vous  avez  le  cceur 
gangrené  ;  mais  cela  ne  fera  rien  ;  pour 
vous  guérir,  il  faut  prendre  Cx  onces 
d’eau  rofe  en  poudre  &  trois  onces  de 
limailles  de  cornes  de  limaçon,  vous 
en  ferez  un  onguent ,  dont  vous  vous 
froterez, 

EÙLARIA. 

En  quel  endroit? 

ARLEQUIN. 

Oîiil  vous  plaira  5  mais  il  faut  que  je 
voie  de  l’urine  de  la  malade  :  Madame , 
favez  vous  uriner  ?  Je  vois  bien  que  la 
maladie  de  la  malade  vient  d’une  maladie 
d’opilation  :  hé  bien,  il  faut  qu’elle  faflè 
une  petite  promenade  à  pied,  comme 
vous  pourriez  dire  d’ici  à  Lyon  ,  &c.  Il 
ajoute  plufieurs  autres  extravagances 
avec  une  extrême  volubilité,  &  Pan¬ 
talon  eft  fi  fatisfait ,  qu’il  lui  offre  de 
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l’argent;  il  le  refufe,  tend  la  main  par 

derrière  &  finit  par  prendre  la  bourfe. 

Au  deuxieme  aâe ,  le  Capitan  vient 
demander  un  remède  contre  le  mal  de 
dent  :  prenez ,  dit  Arlequin ,  du  poivre, 
de  l’ail  &  du  vinaigre,  frotez-vous  en 
le  derrière ,  cela  vous  fera  oublier  votre 
mal  :  (le Capitan eft  prêta  fortir)  atten¬ 
dez- moi,  Monfieur,  l’oubliais  le  meil¬ 
leur;  prenez  une  pomme  derennette, 
coupez-la  en  quatre  parties  égales , 
mettez  une  des  parties  dans  votre  bou¬ 
che  ,  &  enfuite  tenez-vous  la  tête  dans 
un  four ,  jufqu’à  ce  que  la  pomme  foit 
cuite ,  &  je  vous  réponds  que  votre 
mal  fe  trouvera  guéri. 

Le  Doéleur  entre  avec  Pantalon  ; 
Arlequin  demande  au  dernier  quel  eft 
l’homme  qui  l’accompagne  ?  c’eft  un 
Doéleur ,  répond-t-il  :  à  ce  mot ,  Ar¬ 
lequin  effrayé  ,  dit  ;  Meflîeurs  ,  il  faut 
que  je  vous  quitte ,  parce  que  mes  ma¬ 
lades  m’attendent  ;  il  demande  enfuite 
tout  bas  à  Pantalon  de  quelle  efpece  eft 
le  Doâeur  ;  c’eft  un  Dodeur  ès  loix  , 
répond-il. 

A  R  L  E  Q  U I  N,  Docteur» 
Vous  n^êtes  donc  pas  Médecin? 
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LE  DOCTEUR. 

Non,  MonCeur, 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas,  mes  malades  peuvent 
attendre. 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  Monfieur ,  j’ai  aufli  étudié 
en  Médecine. 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas,  mes  malades  font  foît- 
preflés.  Pantalon  l’arrête  :  obligé  de 
faire  bonne  contenance ,  il  fait  plu- 
fieurs  queftions  au  Dodeur,  qui  en  don¬ 
ne  une  folution  raifonnable;  il  dit  que 
tout  cela  eft  faux  ,  &  en  donne  lui- 
même  une  extravagante  :  le  Dodeur 
lui  demande  à  fon  tour  ce  que  c  eft 
que  la  Philofophie  :  ah ,  ah ,  ah ,  ré¬ 
pond  Arlequin  en  ricannant  j  c’eft  bien 
à  moi  qu’il  faut  faire  de  ces  petites 
queftions-là;  à  moi ,  qui  fçais  par  cœur 
toute  l’hiftoire  Romaine  de  Bergame.M. 
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Par  exemple ,  il  y  a  des  îgnorans  guî 
précendenc  que  lé  foleil  eft  le  principe 
de  la  génération  ;  moi  je  fuis  d’une 
opinion  contraire &  je  le  prouve  par 
un  feul  exemple. 

Un  jeune  homme  devient  amoureux 
d’une  jeune  fille;  il  l’époufe;  on, fait 
les  noces  ;  la  nuit  arrive;  ils  fe  cou¬ 
chent;  le  lendemain  matin  fa  femme  fe 
trouve  enceinte  je  demande  en  quoi 
le  foleil  s’eft  mêlé  de"  leurs  affeires  ? 

Arlequin  s’en  tire  enfuite  comme  il 
peut  avec  un  tas  de  pareilles  folies  ;  la 
fituation  qui  donne  le^trrre  à  la  Pièce 
eft  une  lettre  qu’ Arlequin  doit  remettre 
à  l’amoureufe;  la'porte  lüi  étant  inter¬ 
dite  ,  U  entre  &  fort  plufieurs  fois  par 
la  fenêtre. 

Cette  Comédie  a  fouvent  été  remife 
fur  le  nouveau  théâtre,  mais  d’une  ma¬ 
niéré  bien  différente  &  avec  beaucoup 
de  changemens ,  qui  n’ont  fervi  qu’à 
Tépurer  &  à  la  rendre  plus  régulière, 
fans  qu’elle  en  foit  moins  plaifante. 
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IL  CONVITATO  DE  PIETRA. 

Le  Fejlin-.  de'  Pberre  (  i  j. 

Arlequirr  vient  couvert  d’iin  Hiaw^ 
teàu  noir,  tétiunt  en  l’àir  une  épée  ef- 
pagnole  au  bout  de  laquelle  efl:  une 
iknterne,  &  dit  ifî  tous  les  couteaux 
n’étaient  qu’un  couteau. ... .  ah  quel 
couteau  !  tous  lés  arbres  n’étaient 
iqu’un  arbre  ;  ah  quel  arbre  !  fi  tous  les 
hommes  n’étamht  qu’un-  homme  ;  ah 
iquel  homme  !  fi  ce  grand  homme  pre¬ 
nait  ce  grand"  couteau' ,  &  qu’il  donnât 
un  grand  coup  à  ce  grand  arbre  &  qu’il 
lui  fît  une  fente  ;  ah  quelle  fente  :  après 
ce  beau  propos ,  qui  re'vient  au-  fujet 


(  I  )  Lorfque  les  Gomédiens- Ttaliens  repré- 
lenterent  cette  Pièce  ,  tous  les  théâtres  Fran¬ 
çais' en  donnaient  à  Fénvi  des  copies  :  Viliers 
en  fit  une  pour  l’Hôtel  de  Bourgogne  ?  Dor- 
mion  pour  celui  de  la  rue  des  quatre  Vents  j 
Rofimont  fit  reprélènter  la  fienne  fur  le  théâ¬ 
tre  du  Marais;  &  celle  de  Moliere  ,  mife 
depuis  en  vers  par  T.  Corneille ,  fut  jouée 
fur  le  théâtre  de  Guénëgaud. 
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comme  l’éloge  du  tabac  qui  commencé 
le  Feftin  de  Moliere ,  Don  Juan  arrive. 
Lazi  de  peur  d’ Arlequin,  qui  lailTe  tom¬ 
ber  fa  lanterne ,  elle  s’éteint  ;  Don  Juan 
à  ce  bruit ,  met  l’épée  à  la  main  ;  Ar¬ 
lequin  tire  la  fienne ,  fe  couche  à  terre 
fur  le  dos ,  la  tient  droite ,  de  façon 
que  Don  Juan  la  rencontre  toujours  en 
s’efcrimant,  ce  qui  fait  un  jeu  de  théâ¬ 
tre  alTez  plaifant  ;  enfin  il  la  laifle  tom¬ 
ber  ,  &  s’écrie  I  je  fuis  mort  j  Don  Juan 
qui  le  reconnaît,  fâché  de  l’avoir  blefle, 
fe  nomme,  l’appelle  par  fon  nom,  & 
lui  demande  s’il  eft  effeâivement  mort  : 
Il  vous  êtes  véritablemént  Don  Juan  , 
répond  Arle'quin ,  je  fuis  encore  en  vie  j 
mais  fi  vous  ne  l’êtes  pas ,  je  fuis  bien 
mort. 

Le  Duc  Odavio  vient  avec  Panta¬ 
lon  fon  confident  ;  le  Duc  doit  époufer 
bientôt  Dona  Anna  fa  maîtreflè ,  que 
le  Roi  lui  a  accordée  j  il  en  a  même 
obtenu  un  rendez  -  vous  pour  la  nuit 
prochaine  ;  à  cette  nouvelle ,  Don  Juan 
lui  propofe  de  troquer  de  manteaux;  le 
Duc  y  confent  ;  Arlequin  en  fait  au¬ 
tant  avec  Pautfclon ,  &  lor'qu’Üü  font 
reftés  feuls ,  Don  Juan  apprend  à  Arle¬ 
quin  que  fon  deffein  eft  de  tromper 
Dona  Anna ,  par  le  moyen  de  cet 


du  Thcatre  Italien* 

échangé  ;  il  s’introduit  chez  elle  ,  éc 
Arlequin  fait  le  guet  à  la  porte  ;  il  en¬ 
tend  du  bruit  &  s’enfuit  :  ce  font  les 
cris  de  Dona  Anna  qui  appelle  du  fe- 
cours  contre  la  violence  de  Don  Juan  ; 
on  entend  la  voix  de  fon  pere ,  &  bien¬ 
tôt  l’on  voit  D.  Juan  qui  fe  fauve  l’épée 
à  la  main  ;  &  le  vieux  Commandeur  qui 
le  pourfuit  en  chemife  &  aulE  l’épée  à 
la  main  ;  le  combat  fe  paffe  fur  le  théâ¬ 
tre  ;  le  Commandeur  eft  tué  &  tombe, 
après  avoir  long-temps  lutté  contre  la 
mort. 

Cette  afïàire  a  de  grandes  fuites  ; 
Dona  Anna  vient  en  demander  ven¬ 
geance  au  Roi  même ,  qui  fait  promet¬ 
tre  dix  mille  écus  à  celui  qui  décou>- 
vrira  l’auteur  de  ce  meurtre. 

Arlequin  fait  tout  haut  fes  réflexions 
là-deflus;  fon  maître  l’entend  &  veut  le 
'  tuer  ;  Arlequin  s’excufe ,  &  alTure  qu’il 
n'en  parlera  pasj  Don  Juan  fort  après 
l’avoir  éprouvé  ;  Arlequin  renContise 
enfuite  Pantalon,  il  lui  parle  de  la  pu¬ 
blication  des  dix  mille  écus ,  &  lui  dit 
qu’il  peut  lui  en  faire  gagner  la  moitié: 
comment  cela,  demande  Pantalon? 
j’irai  dire  au  Roi ,  répond  Arlequin  , 
que  c’efl:  toi  qui  as  tué  le  Commaa- 
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deur,  le  Roi  me  donnera  les  dix  mille 

écus ,  &  nous  partagerons. 

L’a(51e  fuivant,  on  voit  une  jeune 
pêclieufe  auprès  de  fes  filets  ,  &  un 
moment  après  Don  Juan  &  Arlequin' 
qui  paflent  à  la  nage  ;  Don  Juan  attrape 
le  bord,  &  la  jeune  pêcheufe  laide  à 
fe  tirer  hors  de  l’eau  j  Arlequin  tient 
une  lanterne  au  milieu  de  la  mer ,  & 
parvient  enfin  en  criant  ;  plus  d’eau, 
du  vin  ,  du  vin  ;  il  apperçoit  fon  maî¬ 
tre  évanoui  dai  s  lës  bras  dè  la  belle 
pêcheufe,  &  dit  :  fi  je  retombe  jamais 
dans  la  mer ,  je  Ibuhaite  pouvoir  m’é¬ 
chapper  avec  une  pareille  barque. 

Comme  il  eft  entourré  d’une  douzai¬ 
ne  de  veflies ,  il  fe  laifle  tomber  fur  le 
derrière  &  en  crève  unej  bon,  dit-il, 
voici  le  canon  qui  tire  en  figne  de  ré- 
jouiflance;  Don  Juaa  quitte  lè  théâtre 
avec  la  jeune  fille  ;  pauvre  malheureufe , 
dit  Arlequin  en  les  voyant  partir  ;  que 
je  vous  plains  de  vous  laiffer  abufer 
par  mon  maître,  il  eft  fi  libertin,  que 
s’il  va  jamais  aux  enfers ,  ce  qui  ne 
peut  lui  manquer ,  il  tentera,  je  crois, 
de  féduire  Proferpine. 

Don  Juan  revient  fur  lafeêne  avec  la 
pêcheufe  j  je  compte ,  dit- elle,  que  vous 
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»  me  tiendrez  là' prortieflç  que  vous  m’a^- 
vez  faite  dé  m'épéüfer ;  ^Gela  ne  fe  peut’, 
répond  Don  Jüaii ,  demandez  à  mon 
valèt  que  voiei ,  il  vous  en  dira  les  rai- 
'fonÿ;  il  fort  :  la  jeune  fille  fe  défefpere  ; 
&  Arlequin  pour  la  confoler,  lui  fait 
voir  la  lifte  de  cellès  qui-  font  dans  le 
meme  cas  ,  c’èft  une  longue  bande  de 
papier  roulé  qu’il  jette  vers  lé  parterre, 
en  retenant  lé  bout  &  en>  difant  :  voyez, 
Meflïeurs ,  fi  vous- ne  trouverez  pas  le 
nom  de  quelques^  unes  de  vos  parentes  î 
la- jeune  péçheùfe  réduite  au  défefpoir, 
fe  jette  dans  la  mer. 

Un  payfan  &  une  payfanne  qui  font 
amoureux  l’un”  de  l’autre -,  font  fem- 
blant  dette  toujo’irs  en  querelle'  de¬ 
vant  leur  tante,  qui  eft  un  efprit  de 
•contradiéiion-,  &  par  ée  moyeit,  elle 
confent  a  leur  union  y  Don  Juan  &  fon 
Valet  arrivent  forfqtiè  fê  fait  la  noce: 
après  s’êtie  niélés  à  fë  con'yerfatîon  & 
à  là  daiile ,  Don  Juari- enlève  la  mariée, 
8c  A.rléquin  une  des  jpayfannes’qui  lui 
plaît  le  mieux. 

Quelques  fcénes  après.  Don  Ju  an  8c 
Arlequin  fe  trouvent  vis-à-vis  un  ma¬ 
gnifique  maulbèée ,  qui  eft  le  tombeau 
du  Commandeur  i  Arlequin  fait  des 
ÿémontrancés  ’à  fdn'  maître  ;  D.  Juan 


’fO  Hifioirt 

feint  de  fe  repentir,  répété  une  prîerd 

3u’Arlequin  lui  diâe ,  &  finit  par  lui 
onner  un  coup  de  pied  au  culj  il 
apperçoit  la  ftatue  du  Commandeur  j 
lui  adrefle  mille  injures ,  &  dit  à  fon 
valet  d’aller  l’inviter  à  dîner;  celui-ci 
y  va  en  riant ,  &  revient  faifi  d’effiroi , 
parce  que  la  ftatue  lui  a  fait  un  figne  ; 
jDon  Juan  ne  le  croit  pas  d’abord  ; 
mais  il  voit  lui-même  la  même  chofe 
&  demeure  interdit ,  lorfque  le  Com¬ 
mandeur  lui  répond  qu’il  ira. 

Le  théâtre  repréfente  la  falle  de  D.* 
Juan  qui  le  met  à  table  ;  Arlequin  qui 
ne  peut  qu’avec  peine  excroquer  un 
morceau ,  s'avife  d’un  expédient ,  & 
dit  qu’il  voudrait  bien  fouper,  parce 
qu’il  a  un  rendez-vous  avec  une  jeune 
veuve;  Don  Juan  prend  feu  là-deflus 
le  fait  mettre  fà  table  ;  Arlequin  , 
après  plufîeurs  lazis ,  fait  celui  de  man¬ 
ger  une  douzaine  d’œufs  frais  ,  &  il 
demande  à  boire  à  chaque  œuf  qu’il 
avalle;  fon  maître  fort  tenté  de  la  jeune 
veuve ,  fait  fur  elle  de?  queftions  à  Ar¬ 
lequin  qui  répond  fans  perdre  un  çoup 
de  dents. 

D.  JUAN. 

De  quelle  taille  eft  cette  jeune  veuveè 
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ARLEQUIN. 

Courte. 

D.  JUAN. 
Comment  fe  nomme-t-elle?, 
ARLEQUIN. 

Anne. 

D.  JUAN. 
A-t-elle  pere  &  mere  ? 
ARLEQUIN, 

Oui. 

D.  JUAN. 
Tu  dis  qu’elle  t’aime  ? 

ARLEQUIN. 

Fort. 

D.  JUAN. 
Combien  a-t-elle  d’années? 
ARLEQUIN. 


ÿ» 


Vingt. 
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D.  JUAN. 

Et  en  quel  endroit  k  verrons-nous  f 

Arlequin,  en  ^étouffant. 

Oh  ,  vous  parlez  trop  auflî  r  que 
diable,  on  ne  fçait  pas  ce  qu’on  mange; 
l’endroit  que  vous  me  demandez-Ià ,  me 
ferait  perdre  fix  bouchéesr 

(D,  Juan  ,  pour  mettre  fin  à  fon  ap¬ 
pétit  dévorant ,  lui  demande  des  nou¬ 
velles  delà  Signora Lizetta }. 

D.  JUAN» 

Comment  le  porte-t-elle? 

ARLEQUIN» 

J’ai  été  cher  elle ,  &  je  ne  Tai  pas: 
trouvée.. 

D.  J  U  A  N. 

Tu  ments. 

arlequin^ 

Si  cela  n’eft  pas  vrai ,,  que  ce  mor- 
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ceau  puiflè  m’étrangler  !  (  &  le  morceau 
ne  fait  qu'une  bouchée  ). 

D.  J  U  A  N. 

Et  la  fuivante  ? 

ARLEQUIN. 

Elle  était  fortie  auffi. 

D.  J  U  A  N. 

Cela  eft  faux. 

ARLEQUIN. 

SI  je  vous  en  impofe ,  que  ce  mor¬ 
ceau  meferve  de  poifon  (il  l'avalle), 

D.  JUAN. 

Arrête^  ne  jure  plus,  j’aime  mieux 
t’en  croire  fur  ta  parole. 

Arlequin  prend  la  falade ,  apporte 
du  vinaigre  ,  y  met  une  livre  de  fel , 
&  y  renverfe  Thuile  de  la  lampe  &  k 
lampe  même ,  &  il  la  retourne  avec  la 
batte  &  avec  fes  pieds. 

La  f^tue  frappe^  Arlequin  fe  cache 
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fous  la  table ,  &  D,  Juan  va  ouvrir  ; 
ii  dit  à  Arlequin ,  après  que  la  ftatue 
s’eft  raife  à  table  ,  de  boire  à  la  fauté 
d’une  de  fes  maîtrefles ,  &  lui  fait  ligne 
de  nommer  Dona  Anna ,  fille  du 
Commandeur  ;  Arlequin  obéit ,  &  la 
ftatue  lui  fait  une  inclination  de  tête  ; 
Arlequin  effrayé  ,  fait  la  culbute  le 
verre  à  la  main  (  i  ). 

A  la  derniere  fcêne  qui  fe  paflè  dans 
le  tombeau  du  Commandeur;  Arlequin 
voyant  que  tout  eft  en  noir,  dit;  il 
faut  que  la  blanchilleufe  de  la  maifon 
foit  morte  ;  car  tout  eft  bien  noir.  D. 
Juan  prend  un  ferpent  dans  un  plat ,  qui 
lui  eft  préfenté ,  &  dit  :  j’en  mangerai , 
fut-ce  le  diable  :  le  tonnere  fe  fait  en¬ 
tendre  :  la  terre  s’ouvre ,  &  il  eft  abîmé 
avec  la  ftatue. 


(  I  )  Thomaflîn  faifait  cette  culbvite  fans 
répandre  fon  vin. 


T 


IL  REMEDIO  A  TUTTI  MALI. 


Le  Remède  à>eous  Maux,  en  trois  actes. 

Arlequin  &TriveIin  ont  imaginé  un 
ftratagême  pour  attraper  de  l’argent  ; 
iis  1  exécutent  au  moyen  d’une  peau  , 
fous  laquelle  ils  fe  mettent  l’un  &  l’au¬ 
tre,  pour  repréfenter  un  monftre  lîn- 
gulier. 

Oftave  &  Cinthio  viennent  les  voir; 
deux  fourbes  volent  la  bourfe  de  ces 
deux  cavaliers  ;  ils  font  découverts ,  & 
on  leur  pardonne ,  à  condition  qu’ils 
ferviront  ces  deux  amans ,  pour  les 
venger  de  leurs  maitrefles;  on  convient 
qu’Arlequin  fera  le  Médecin  Indien  ; 
ils  arrivent,  Trivelin  tenant  en  leflè  un 
animal  qui  porte  un  drapeau ,  &  Arle¬ 
quin  monte  fur  un  ane ,  orné  de  plu^— 
mes  ,  tient  ce  difcours  : 

On  s’étonnera,  Meffieurs,  de  me  voir 
dans  cette  place  monte  fur  un  âne  & 
avec  cet  autre  animal  que  mon  cama¬ 
rade  conduit  par  la  main  ;  mais  fâchez 
<iue  ce  que  vous  croiez  un  âne,  eft. 
comme  le  dit  Cicéron  dans  up  fonnec 
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français  en  l’honneur  de  fa  maîtreflè  i 
un  papillon  des  Indes  Orientales  ;  & 
que  cet  autre  eft  une  punaife  des  Indes 
Septentrionales  que  j’ai  trouvée  dans  la' 
chemife  du  Grand  Mogol  ;  au  furplus , 
je  fuis  Médecin ,  Chirurgien,  Apothi¬ 
caire  &  Barbier  ;  je  connais  parfaite¬ 
ment  les  infirmités ,  les  maladies  ;  je 
frais  remédier  aux  bleflures  &  autres 
événemens  auxquels  le  corps  humain 
efr  fujet  ;  j^ai  des  preuves  fuffifantes  de  * 
ma  capacité ,  &  c’eft  ce  que  vous  di¬ 
raient  tous  mes  malades ,  s’ils  n’étaient 
pas  morts. 

Avec  ma  poudre  de  prelin  pin ,  pin , 
j’ai  guéri  depuis  huit  jours  un  hommç 
qui  avait  un  furieux  mal  de  tête  dans 
le  ventre.  Comment  cela  fe  peut-il  , 
demande  le  Doéleur?  c’eft,  répond 
Arlequin  ,  qu’un  taureau  lui  avait 
donné  un  coup  de  corne  dans  le  ventre; 
un  autre ,  ajoute-t-il ,  avait  un  mal  de 
dents  à  la  main  gauche  (  tous  les  affif 
tans  fe  mettent  à  rire  )  ;  oui ,  Meflieurs 
les  rieurs ,  &  vous  en  conviendréz , 
lorfque  vous  fçaurez  qu’un  chien  l’avait 
mordu  à  la  main  gauche  ;  enfin  ma  pou¬ 
dre  aide  la  ratte  &  le  foye  à  digérer  ; 
&  par  une  infenfible  tranfpiration ,  fait 
évacuer  les  poulmons;  elle  eft  faiutaire 

pour 
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pour  toutes  les  Nations  5  elle  guérit 
les  Anglais  de  dureté ,  les  E^agraols 
de  parellè ,  les  Allemands  d  yvrogne- 
rie,  les  Turcs  d’ignorance,  les  Suifles 
de  péfanteur,  les  Français  de  légéreté; 
enfin  ma  poudre  guérit  tout  le  monde , 
depuis  Bergame  , .  jufqu’à  k  Chine  ; 
deft  ce  qu’on  appelle  depuis  plus  d’un 
fiécle  .l’onguent  miton  mitaine ,  ainfî 
que  je  l’ai  remarqué  dans  les  trente- 
huit  maifons  céleftes,  dont  parlent  les 
Aftrologues.  Il  y  a  quarante  ans,  in¬ 
terrompt  le  Doâeur,  qu’il  eft  décidé 
qu’il  n’y  en  a  que  douste;  oui,  réplique 
Arlequin;  mais  depuis  quarante  ans, 
croyez- vous  qu’ils  n’en  ayent  pas  hâti 
d’autres. 

On  lui  amene  plufieurs  eftropiés, 
qu’il  guérit ,  &  qui  forment  un  balet. 

Arlequin  entre  enlè  quarrant  au  deu¬ 
xieme  ade  :  la  Médecine ,  dit-il ,  péné¬ 
tre  la  moëlé  des  os  ,  comme  le  feu  pé¬ 
nétre  les  marmittes  ;  le  Doéleur  arrive , 
il  lui  tâte  le  poux ,  &  lui  demande  s’il 
a.la  fièvre;  c’eft  l’affaire  du  Médecia 
de  s’y  connaître.  Oui;  mais  je  ne  me 
connais  qu’à  la  fièvre  des  Indes ,  ré¬ 
pond  Arlequin  ;  il  entre  dans  la  maifon. 
Diamantine ,  après  bien  des  façons  ,  lui 
avoue  qu’elle  eft  devenue  amoureulè 
Tome  I,  E 
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du  Roi  de  Maroc ,  fur  un  portrait  qu’elld 
a  de  ce  Prince  ;  il  la  congédie ,  en 
Kaflurant  qu’il  l’aidera  dans  fon  amour. 

Le  Doâeur  amene  avec  lui  Scara- 
mouche  en  efpéce  de  cul-de-jatte  pour 
éprouver  la  fcience  d’ Arlequin ,  qui 
s’apperçoit  du  piège ,  &  dit  à  ce  der¬ 
nier  :  je  vais  vous  faire  voir  à  l’inftant 
la  vertu  de  ma  poudre  ;  il  va  chercher 
une  botte  de  paille ,  fait  allèoir  delHi$ 
Je  prétendu  eftropié,  &  après  avoir 
femé  de  la  poudre  deflus  la  paille ,  il  y 
met  le  feu;  Scaramouche  s’enfuit  à  tou¬ 
tes  jambes  :  avez- vous  jamais  vu,  dit 
Arlequin ,  une  guérifon  plus  prompte. 

Il  paraît  enfuite  fur  le  fiége  d’un 
carrofle.,  le  fouet  à  la  main  ,  &  dit  qu’il 
eft  le  Cocher  d'e  Marc- Antoine ,  & 
qu’il  a  fervi  Lépide  ;  il  me  paraît ,  ré¬ 
plique  le  Dodeur,  que  vous  êtes  au 
fait  de  rhiftoire  &  que  vous  connoif- 
fez  le  Triumvirat  ;  fi  je  le  connais ,  ré¬ 
pond  Arlequin  ;  il  eft  mon  coufin  ger- 
maia^  Alors  il  détache  les  condudeurs 
de  fon  carrofle  ,  &  leur  fait  danfer  un 
ballet  qui  termine  l’ade. 

Au  troifieme  ade,  la  ferme  s’ouvre,  & 
'Arlequin  paraît  dansle  cadre  du  tableau 
qui  doit  reprélènter  le  Roi  de  Maroc  ; 
Wam^ntioe  le  croyant  feule ,  prend  de 
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îa  poudre  du  Médecin  Indien ,  &  éter¬ 
nue  :  ta  poudre ,  dit  alors  Arlequin ,  a 
plus  de  vertu  que  la  mort  aux  rats ,  car 
elle  donne  la  vie  aux  tableaux;  Dia- 
mantine  furprife,  lui  demande  qui  il 
eft  ;  je  fuis  ,  dit-il ,  le  Roi  de  Maroc , 
amoureux  de  toi,  parla  vertu  de  cette 
poudre ,  &  qui  veux  te  faire  une  dou¬ 
zaine  de  petits  maroquins  pour  te  faire 
des  fouliers;  il  defcend  du  tableau  pour 
venir  l’embraflèr  :  comme  il  entend  par¬ 
ler  dans  la  chambre  voifine  ,  il  rentre 
dans  fon  cadre  ;  le  Doéleur  vient  &  eft 
étonné  de  voir  le  portrait  dans  une  at¬ 
titude  différente.  Queft-ce  donc  que 
ceci ,  Arlequin  ?  c’eft  le  Roi  de  Maroc; 
la  fourberie  fe  découvre ,  &  il  obtient 
Diamantine  ,  &  fort  pour  s’habiller  en 
marié ,  &  inviter  fes  amis  à  la  noce. 

A  la  derniere  fcêne,  tous  les  Ac¬ 
teurs  forment  une  marche;  Arlequin 
&  Diamantine  font  habillés  en  mariés  ÿ 
le  premier  dit  qu’avant  toutes  chofes , 
il  eft  néceffaire  de  convenir  des  arti¬ 
cles  du  contrat ,  &  lit  ce  qui  fuit  : 

Nous ,  Arlequin ,(  il  ôte  fon  chapeaujF 
Seigneur  de  Sbroufadel. 

Le  DOCTEUR. 

Comment,  Seigneur  de  Sbroul^del? 

Eij 
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ARLEQUIN* 

Oui ,  Sbroufadel  eft  mon  nom.  Eft- 
oc  que  je  ne  fuis  pas  Seigneur  de  mon 
nom?  ^ 

Confidérant  la  nécelîîté  qu’il  y  n 
d’augmenter  la  race  Arlequinique  ,  la 
plus  brave  ,  à  coups  de  poing ,  de  toute 
l’Italie ,  ai  réfolu  d’époufer  la  Demoi- 
lelle  Diamantine  aux  conditions  fui- 
vantes. 

ï”.  Qu’elle  fera  obligée  de  laillèr 
manger  à  fon  mari  quatre  cuillerées  de 
fbupe  avant  elle,  pour  faire  voir  la 
préférence  &  l’autorité  que  l’homme 
doit. avoir  fur  la  femme ,  &  en  confidé- 
ration  des  quatre  parties  du  monde, 
l’Afie,  l’Afrique,  l’Amérique^  ôc  l’En- 
rope. 

2°.  Qu’elle  fera  .obligée  de  me  faire 
fept  enfans  mâles ,  tous  d’une  ventrée, 
d’ici  à  fix  mois,  pour  en  faire  pré- 
lênt  à  mes  amis. 

3^'.  Qu’elle  me  permettra  de  me 
faouler  une  fois  par  jour,  &  de  la  battre 
une  fois  par  femaine ,  pour  évaluer  ma 
bile  &  pour  me  défenuyer,  &c. 
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LE  COLIER  DE  PERLE. 

Comédie  en  trois  actes ,  de  M.  Girardin , 
mêlée  de  ballets  &  de  mujîque ,  im¬ 
primée  chei{^  Collard  en  i6j2  j  rare. 

Cette  Pièce  eft  tirée  d’une  aventure 
véritable ,  rapportée  dans  le  Mercure 
Galant. 

Le  Doâeur  s’entretient  avec  Bri- 
guelle  du  peu  de  pouvoir  qu’il  a  dans 
fa  maifon  ,  où  Eularia  fa  fille ,  com¬ 
mande  bien  plus  abfolum^nt  que  lui , 
&  lui  fait  part  de  la  réfolution  qu’il  a 
prife  de  la  marier  avec  Odave ,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  aucune  amitié  pour  lui ,  afin 
d’éloigner  de  fa  maifon  ,  une  fille  dont 
il  eft  fi  peu  lâtisfait. 

Arlequin  paraît  en  robe  de  chambre. 
Son  Valet  lui  annonce  le  Tailleur,  le 
Chapelier  &  le  Perruquier ,.  qui  atten¬ 
dent  ,  dit  -  il ,  depuis  plus  de  quatre 
heures.  On  les  fait  entrer.  Le  Tailleur 
veut  rhabiller;  d’abord  il  lui  met  fa 
culotte  fur  la  tête ,  parce  qu’ Arlequin  fe 
défend  ;  le  Chapelier  qui  ne  veut  pas 
céder  au  Tailleur,  lui  met  fon  chapeau 
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par-defllis  fa  eulotte ,  le  Perruquier  qui 
ne  veut  non  plus  céder  ni  à  l’un  ni  à 
l’autre ,  lui  met  fa  perruque  par-defTus 
fon  chapeau.  Arlequin  fe  défend  tou¬ 
jours  ,  en  leur  oppofant  fon  fauteuil  au¬ 
tour  duquel  il  tourne  ;  ils  profitent  de 
fes  différentes  attitudes ,  pour  l’habiller 
en  méme-teifips. 

Diamantine  vient  dire  au  Doâeur  , 
avec  un  empreflèment  plein  de  joie , 
qa’un  Marquis  de  France  nommé  Sbro- 
fadel ,  doit  venir  faire  vifite  à  Eularia  ; 
cette  nouvelle  augmente  l’impatience 
du  Doéfeur  qui  chaflè  rudement  Dia¬ 
mantine  ,  en  fe  plaignant  des  vifites 
que  reçoit  fa  fille  ,  particulièrement  des 
Français,  dont  l’humeur  libre  &  ga¬ 
lante  ,  n’eft  pas  du  goût  de  fon  pays. 

Le  Doéleur  apprend  à  Oélave  &  à 
Eularia  le  deflèin  qu’il  a  pris  de  les  ma* 
lier  enfemble  dans  deux  jours. 

Joie  des  deux  amants ,  en  recevant 
cette  heureufe  nouvelle. 

Le  Marquis  Sbrofadel  vie  nt  faire  vi¬ 
fite  à  Eularia.  Il  carefleOâave  ,  &  lui 
demande  quelle  eft  cette  Dame.  Ce  der¬ 
nier  répond  qu’elle  fe  nomme  Eularia. 

ARLEQUIN. 

En  ce  . .  Hola  Laquais  !  qu’on 
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nous  donne  des  fiéges.  {Ils  s^ajpient) 
Pour  revenir  à  notre  convetfation«., 

E  U  L  A  R  I  A. 

Mais  je  crois,  Monfîeur,  que  vous 
n’avez  encore  rien  dit. 

ARLEQUIN. 

EflPedivement  :  je  ne  m’en  fouvenais 
pâS* 

EULARIA. 

Vous  avez  là  une  jolie  perruque. 

ARLEQUIN  ,  il  l’ôte  de  dejfus  fa  tête , 
&  la  lui  pfèfente. 

Madame,  elle  eft  bien  àvotre  fervice: 
{ilappercoit  le  Bocleur)  ah  !  Monfieur, 
je  ne  vous  voyais  pas.  Je  fuis  venu  me 
propofer  pour  votre  gendre,  &  jerencfe 
grâce  à  mon  pere  qui  m’â  engendré 
pour  être  le  gendre  de  la  génération 
de  votre  progéniture.  Madeftioifelle, 
continue-t-il,  en  s'adreffant  à  Eularia  ^ 
lorfque  je  fuis  dans  mon  château ,  je 
me  plais  fort  à  l’agriculture  ;  je  m’atnufe 
à  femer.  Il  y  a  environ  un  mois  que  j’ai 
..  E  iv 
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femé  moi-même  de  la  graine  de  ci* 
Vouille.  Devinez,  MademoifeUe ,  c* 
qu’il  y  eft  venu. 

EULARIA. 

Mais ,  Monfieur ,  il  n’y  peut  être 
venu  que  des  citrouilles. 

ARLEQUIN. 

4 

Pardonnez  -  moi ,  Madame;  il  eft 
venu  un  cochon  qui  a  mangé  toute  la 
graine. 

OCTAVE. 

Il  eft  tard.  Vous  fçavez ,  Mademo> 
felle,  queje  dois  vous  mener  au  bal. 

ARLEQUIN. 

Je-  me  mets  de  la  partie  fi  vous  le 
voulez  bien.  Je  vais  pour  cela  eflayer 
un  nouvel  habit.  Il  eft  pareil  à  celui 
que  j’ai  vu  à  l’Arlequin  de  la  Comédie 
Italienne.  Comme  c’eft  un  petit  drôle 

3ue  j^'aime  bien  ;  je  me  fais  un  plaifir 
e  l’imiter. 

Ils  ^brten^  tous.  Et  le  Doéteur  qui 
était  forti  pendant  leur  Dialogue ,  re¬ 
vient  Cur  la  fcêne. 
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Briguelle  avertit  le  Dofteur  de  cette 
partie  ;  mais  le  Dofteur  ne  veut  pas 
l'entendre,  parce  qu’il  faut  qu’il  donne 
fa  leçon  à  fes  Ecoliers.  Il  leur  propofe 
pour  fujet  la  mort  de  Lucrèce  ,  &  fi 
elle  fit  bien  de  fe  tuer ,  après  l’accident 
qui  lui  arriva.  Deux  Ecoliers  difputent 
l’un  pour  &  l’autre  contre.  Le  Dodeur 
fort.  Les  jeunes  gens  laiflent  là  l’ou-^ 
vrage ,  &  danfént.  Ils  croyent  enten¬ 
dre  le  Doâeur,  &  fe  mettent  au  tra¬ 
vail  avec  une  précipitation  alTez  comr- 
que.  Ce  n’efi  pourtant  qu’un  Ecolier 
qui  chante  cette  gavote» 

Quel  loin  vous  iittérclïe 
Dans  ce  bifacte  entretien  ? 

Eh  !  Qu’importe  que  Lucrèce , 

En  mourant ,  fît  mal  ou  bien. 

De  cette  vertu  farouche  ,, 

Tout  lé  monde  fe  rira , 

Ou  fi  cet  exemple  touche  ». 

Honni  foit  qui  le  fuirrai 

Dans,  ce  (ilcXe  plus  ttaltablé^ 

Cette  mort  a  le  crédit 
De  quelque  héroïque  Fàblè  ». 

Qui  peut  inftrairc  refprit  : 

E'vr 
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Qu’un  habile  Taïquin  vienne. 

Peut  -  être  on  s’en  défendra  ; 

Mais  enfin,  quoi  qu’il  obtienne'. 

Honni  foie  qui  fe  tuera. 

Le  Doéteur  charijrin  de  ce  qu'il  vient 
d’apprendre  de  Bri ruelle,  renvoie  fes 
Ecoliers,  &  demande  à  Scaramouche  un 
breuvage,  qui  endorme  fi  bien  fa  fille  , 
qu’elle  ne  puilTe  (ortir. Scaramouche  veut 
aller  le  préparer. 

Cinq  ou  iîx  valets  entrent  avec  beau¬ 
coup  d’allarmes.  Ils  veulent  emmener 
Scaramouche  au  fecours  d’un  malade  à 
l’extrémité  ,  pendant  que  le  Dodeur 
veut  le  retenir  pour  fon  affaire,  ce  qui 
finit  fade  par  un  défordre  allez  plaifant. 

ACTE  IL 

Le  Dodeur  apprend  de  Briguelle, 
qu’Eularia  a  bû  le  breuvage  que  Sca¬ 
ramouche  lui  a  remis.  Diamantine  pré¬ 
pare  la  toilette  où  Eularia  doit  fe  parer 
pour  aller  au  bal.  Eularia  fait  attacher 
quelques  nœuds  à  fa  coëffure  &.  fe  fen- 
tant  extrêmement  aflbupie,  fait  chanter 
à  une  Demoifelle ,  une  chanfon  qui 
l’endort  tout- à-fait  au  fécond  couplet. 
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XjSl  Deraoifelle  fe  retire,  &  le  Marquis 
de  Sbrofadel  paraît  ea,habiç  4’Arle^ 
quin,  pour  aller  au  bal,  comme  il  l’a 
promis  au  premier  ade. 

Diamantine  voyant  qu’Eularia  fç 
tourne  d’up  côté  de  la  chaife  à  l’autre , 
croit  qu- elle  eft  réveillée ,  laiffe  entref 
Sbrofadel ,  &  fe  retire. 

Sbrofadel  .appercevanif  Eularla  pror 
fondément  endormie,  veut  profiter  de 
l’occafîon.  Il  regarde  de  tous  côtés  fi 
perfonne  ne  peut  l’appercevoir.  O  ciel  ! 
s’écriè-t-i|^nfuite  ;  qu’elle  eft  belle  !  le 
beau  front  !  C’eft  une  naple  blanche 
que  l’honneur  a  mis  fur  la  table  de  ce 
beau  vifage.  Ses  fourcils  font  deux 
chets ,  dont  f  amour  fe  fert  pour  jouet 
fur  ce  beau  nez,  la  farabande  de  mes 
foup'.rs.  Oh  !  les  belles  perles ,  dont  la 
blancheur,  eft  efiàcée  par  celle  de  foip 
col  î  Ces  yeux  fermés  font  deux  petitf 
fripons  qui  jouent  à  colin  maillard  ^;p,oiu: 
attraper  mon  cœur.  Cette  belle  bouçhç 
eft  l’image  de  la  porte  d’une  fortereflè 
par  laquelle  entrent  les  munitions  &  les 
vivres ,  tdc  ce  joli  menton  en  eft  le  pont- 
Jevis.  Ce  beau  portr^t  eft  la  place  d’ar¬ 
mes,  &  ces.  perles,  qui  font  autour  diï 
col ,  font  les  foldats  avec  leurs  armes 
blanches  ,  placés  pour  la  défenfe  de 

Evj 
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cetre  fortereflè.  Mais  comme  perfbnne 
n  a  plus  d’intérét  que  moi ,  de  veiller 
à  (a  fûreré ,  commençons  par  épioir- 
yer  ces  foldats-,  Sf  leurfa're  ftîte  Fexer^- 
cice.  Prenez  garde  â  vous  !  Itaut  la 
main.  Prenez  vos  zxxatp.  \\i détache  ît 
eolier  ).  Demi  tour  à  droite.  (li  h  porté 
à  droite  ).  Doublez  lés  rang?;  (  Il  le  ptià 
in  deux  y.  Four  éviter  qü’bn  ne  lui 
trouve  ce  eolier 'j  il  défile  les  perlés  » 
les  met '  dans  fon  chapeau-,  &  dit  ;, 
Meflîeurs  les  foWats ,  Ife  paflâge  paroti 
îl.vous  fàutpaflèr,  eft'  étrQÎt  ,\&‘VouS 
ne  pouvez  marcher  cjne-deiix  à  dèüx } 
il  lés  avalé  ainfî  tôutes\  &  en  fait 
tant  du  rnban,  Eulàriâ  fe  réveillé }  elle 
ï’apperçoît  qu’elle  n’à  plus  fon  coïter 
&•  foupçonnant  Arlequin ,  qui  eft  fëul 
avec  elle,  de  le  lui  ;  avoir  dérobé  par  ga  ¬ 
lanterie,  elle  le  Fouille'  &  ne  trouve 
rien.  Ge  dernier  dit  qu’il  eft  preflTé  » 
qu’on  jl’attend ,  &  qu’éflè  fé  dépêchés 
S^ur  ces  entrefaites ,  Oéiave  arrive ,  ap¬ 
pelle  des  valets  qui  arrêtent  ArléquiO'. 
Il  confefle  avoir  volé  &  avalé  lé 
tôlier.  -C^davé  dît  qu'il  fàur  lui  faire 
prendre  une  médecirié.  des  plüs  Violen¬ 
tes.  Arlequin  efëorté;  par  lés  -  Valets  », 
quitte  ta  fcêne,  èn  Hifant  j  tout  çe  que 
le  viafe  rendfe^t,  ftra.donc  tsès^preciéux'J 
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'  Searamouchechoifit  des  herbes  pour- 
fàire  une  médecine  ,  &  raifonne  fur 
leur  propriété.  Briguelle  vient  lui  re¬ 
commander  de- faire  la  mé-decine  bient 
forte;  ,&  Scaramouche  lui  fait  empor¬ 
ter  ce  qu’ît  Se  pr^aré*  pour  cela.  Sbro- 
fadel  a  déjà  rendu  trente  perles ,  &  Sc» 
ramottche  va  préparer  un  remède  pour 
les  deux  autresi 

On  veut  donner  un  lavement  à; 
Sbroufadel  pour  les  deux  deririeres  per¬ 
les,,  il  le  jette  au  nez  du  garçon  Apo- 
thicaîrcî  Pendant  que  Scaramouche  lui: 
fait  préparer  une  feconde  raédecine  „  'd: 
prie  le  Doâeur  de  faire  venir  un. No¬ 
taire  pour  faire  fon  teftament,,  C'ç/?' 
TartagUa  qui  joue  ^  en  bégayant  ^ 

Au  'Notaire  '  ■  ' 

tartaglia,  écrîVantii. 

‘  Ùani  an-,  an,  am.,». 

ARLEl^üIl^ 

Que  Ton  mene  cet  âne  à  <l*écurrèi. 
Ecrivez  Notaire.  Je  laiflè  cette  maifois,: 
auDodeur* 
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Le  DOCTEUR. 

Comment  !  vous  me  la  laiflèz  !  eHé 
eft  à  moi. 

ARLEQUIN. 

Vraiment ,  fi  elle  n’était  pas  à  vousi 
je  ne  vous  la  lalflèrais  pas. ...  Je  iaifle 
foixante-cinq  arpens  de  drap  à  toute  ma 
famille  pour  porter  mon  deuil.  , 

Le  DOCTEUR. 

Vous  vous  trompez.  On  ne  melure 
pas  le  drap  à  l’arpent. 

ARLEQUIN. 

Morbleu,  vous  m’interrompe?  tou¬ 
jours  mal-à  propos.  11  me  femble  que 
l’on  peut  mefurerfon  bien  de  la  maniéré 
que  l’on  veut. ...  Je  laiflè  toutes  mes 
vieilles  nipes  à  la  fripière  ma  voifîne. 

TARTAGLIA,  répétant. 

Tou,  tou,  toutes  mes  vieilles  tri, 
tri,  tripes,  à  la, tri,  tri,  tripière  ma 
^roifioe. 
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ARLEQUIN. 

Ohlmé  !  Ce  Notaire -là  n’en  peut 
plus.  Allez -en  promptement  chercher 
un  autre ,  pour  recevoir  le  teftatnent 
de  celui-ci  :  il  faudrait  lui  donner  une 
médecine  pareille  à  la  mienne ,  pour 
lui  faire  évacuer  les  paroles  qui  ne  peu¬ 
vent  fortir. . . .  Je  làiflè  vingt  écus  à  • 
mon  cuifînier,  à  condition  qu’il  dépen¬ 
dra  de  mon  frere  cadet. 

TARTAGLIA. 

Qu’il  pend,  pendra,  mon  frere  ca» 
ca,  cadet. 

ARLEQUIN.  impatienté» 

Enfin,  je  laîïïè  au  Notaire  ri-préfènt. 
une  langue  de  porc<ptMtr  mettre  à  la 
place  de  la  'fienne. 

Il  prie  enfuite  que  l'on  grave  fur  fon 
tombeau  une  épitaphe  en  vers ,  qu’il 
fait  fur  le  camp ,  &  qui  fera  excellente» 
fi  on  l’eftime  à  la  toife. 

Scaramouche  fait  prendre  de  force 
la  fécondé  médecine  à  Sbrofadel.  qm 
jette  des  cris  effroyables. 
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EuFaria  qui  les  entend  d'une  cRam^ 
bre  prochaine ,  Vient ,  &  fs  réCout  à 
perdre  Tes  deux  perles  plutôt  que  de  le 
voir  foüfFrir  plus  long  temps,  ^h  i  Ma¬ 
dame,  s’écrie  Arlequin  ,  je  veux  vous 
rendre  vos  perles  ou  crever  à  la  peine. 
Sachez  que  j’aime  mieux  avoir  dans  le 
ventre  une  bonne  fricaflee  de-  poulets 

3ue  de  pareils  bijoux;  Ohimé  !  Les 
ouleurs  me  pr-eflent.  Venez  M.  le  Doc¬ 
teur  ramafler  vos  perles  s'il  vous  plaît. 

Le  Doéieur  ravi  du  liiccès  qu’ont 
eu  les  foins  d’Oélave ,  termine  en  ce. 
moment  le  délai  de  fom  mariage,  &  là 
Pièce  finit  par  un  grand  balet  panto»- 
mime  figurée 
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LE  BARON  DE  FOENESTE. 

Come'die  en  cinq  actes  j  repréfentèe  U 
/O  Janvier  i  ^74. 

A  l’ouverture  de  la  fcêne  ,  on  voit 
Arlequin  dans  une  baignoire ,  où  il  agite 
fes  bras  comme  s’il  nâgeoit^  Il  appelle 
au  fecours ,  &  dit  qu’il  fe  noyé.  Odave 
l^aflTure  qu’il  ne  court  aucun  danger.  Je 
ne  me  fie  point  à  cela ,  dit-il  ;  car  j’ai 
fouvent  oui  dire  qu’il  y  a  des  gens  fi 
malheureux  qu’ils  fe  noyeraient  dans 
leur  crachat;  Je  m’ennuie ,  ajoute-t-il  > 
ne  pourriez-vous  pas  me  donner  une 
ligne  ,  je  m’amuferais  à  pêcher  quelque 
brochet  dans  ma  baignoire.,  Enfuite  il 
demande  à  Odave  pourquoi  il  eft.  fi 
bien  vêtu;  c’eft,  répond -il,  pour 
vous  faire  honneur  &  pour  vous  faire 
paraître, 

ARLEQUIN. 

Mais  je  veux  auflî  paraître  1  &  con> 
méat  fèrai-je  paraître  ? 
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OCTAVE. 

Mais  il  y  a  plufieurs  façons  ;  entr’aU' 
très,  il  faut  que  vous  faffiez  préfent 
de  temps  en  temps  à  votre  maîtrefle 
tantôt  d’un  colier  de  perles  ,  tantôt  d’un 
bel  habit ,  une  autre  fois  d’une  magni¬ 
fique  garniture  de  tête ,  &c. 

ARLEQUIN. 

Mais  fi  je  lui  donne  de  fi  belles  cho- 
fes ,  ce  fera  elle  qui  paraîtra ,  &  non 
pas  moi. 

On  appelle  le  Baigneur  &  fes  Gar¬ 
çons,  pour  tirer  Monfieur  de  fa  bai¬ 
gnoire  ;  ils  l’enveloppent  d’un  drap , 
&  lui  demandent  comment  il  a  trouvé 
le  bain  :  un  peu  humide ,  répond  -  ü. 
Ils  le  mettent  au  lit  &  ferment  les  ri¬ 
deaux.  Arlequin  faute  à  bas  du  lit,  en 
les  appellant  traîtres  &  aflàffins.  On 
s'informe  du  fujet  de  la  colere  :  coquins  ! 
s’écrie-t-il ,  je  dépenfe  tout  mon  bien 
pour  paraître ,  &  vous  fermez  les  ri¬ 
deaux  de  mon  lit;  comment  voulez- 
vous  donc  que  je  paraiflè  ? 

Après  plufieurs  lazis ,  pendant  qu’on 
le  coëlfe ,  il  fe  trouve  habillé  en  Baron. 
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Peu  de  temps  après ,  on  entend  un  bruit 
fubit  ;  Arlequin  s’enfuit  de  frayeur ,  & 
en  courant  ;  il  tombe  tout  habillé  dans 
la  baignoire. 

Aüe  fécond.  Arlequin  arrive  en  chai- 
fe ,  Oétave  lui  donne  la  main  pour  en 
fortir.  Scaramouche  vient  le  rece¬ 
voir  ,  &  lui  demande  fa  qualité  :  je 
fuis  ,  répond  -  il  ,  un  Gentilhomme 
Italien,  de  Mets  en  Efpagne.  Il  s’in¬ 
forme  à  fon  tour  de  Scaramouche, 
s’il  eft  marié. 

SCARAMOUCHE. 

Oui,  Monfieur, 

ARLEQUIN. 

Où  eft  votre  femme  ? 

SCARAMOUCHE. 

Elle  eft  au  lit ,  incommodée. 
ARLEQUIN. 

Cela  ne  fait  rien  ;  il  eft  de  mon  de¬ 
voir  que  je  la  vifite. 
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SCARAMOUCHE. 

Cela  ne  (ê  peut  pas,  Monfieur,  at¬ 
tendu  qu’eüe  va  prendre  un  lavement. 
Ah  !  mon  ami,  je  n’ai  jamais  vu  met¬ 
tre  un  lavement  en  place  y  permettez- 
xnoi  de  contenter  l’extrême  curiofîté 
que  j’ai  d’avoir  ce  plaifir. 

Scaramouche  l’em|>êche  d’entrer. 
Arlequin  apperçoit  Eularia  ,  il  veut 
faire  la  révérence,  &s’embarallant  dans 
fon  baudrier  r  il  tambe  le  nez  devant. 
Mademoifelle ,  dît-il  enfuitej  voici  le 
Baron  deFcenefte,  qui  vous  ayant  vu 
à  la  fenêtre ,  s’eft  fenti  frapper  de  vos 
yeux  funeftes ,  qui  ont  fait  une  autre 
Fenêtre  au  cabinet  de  mou  cœur.  En 
un  mot ,  j’aime  &  j’adore  votre  per- 
fonne ,  &  fi  Quint-Curce  dans  fes  ré¬ 
flexions. ...  A  propos  de  cela,  que  dit 
Madame  de  mon-  train  ?  comment 
trouvez-vous  mes  gens  ?  ils  font  comme 
moi  en  admiration  de.  l’énormité  de 
vos  charmes  &  du  volcan  de  vos  appas. 
Sortez  vous  autres  (  dit-il  à  fes  domef- 
tiques ,  il  n’y  a  qu’Oélave  qui  refle  ). 
Tenez,  Madame,  dit-il  à  Eularia,  en 
montrant  Oélavei  voici  un  efpece  de 
fou ,  q^ui  s’imagine  que  toutes  les  fenx- 
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nies  font  amoureufes  de  lui.  Allons  ,* 
drôle  ;  un  compliment  à  Madame.  Oc¬ 
tave  &  Eularia  font  une  fcéne  de  ten- 
■drefle  réelle.  Scaramouche  &  Arlequin 
qui  la  croyent  feinte ,  en  rient  comme 
des  foux,  fur- tout  lorfqu’Odrave  em- 
braflè  fa  maîtrefle.  Arlequin  fe  fâche 
pourtant  de  ce  manque  de  refpeéf,  ,& 
veut  tuer  Célave  ;  mais  Scaramouche 
len  empêche ,  en  difant  que  ce  n’eft 
qu  une  plaifanterie.  Arlequin  en  re¬ 
vient  à  fes  rubans ,  &  demande  à  Eur 
laria  comment  elle  les  trouve» 

EULARIA. 

Fort  beaux. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  des  rubans  à  la  mode ,  des 
rubans  peints ,  remplis  de  figures ,  fur 
lefquels  j’ai  fait  graver  l’hiftoire  de  ma 
vie.  Madame,  j’ai  fait  faire  un  petit 
jardin,  où  je  veux  vous  donner  le  di- 
vertiiTement  de  vous  attaquer  &  de  vous 
prendre  .comme  une  fortereffe. 

EULARIA. 

Monfieur,  je  ne  doute  pas  que  ce  dî- 
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vertiflement  ne  foit  fort  agréable  ;  mais 
maintenant  il  eft  tard,  je  voudrais  fortir. 

ARLEQUIN. 

Madame,  acceptez  une  place  dans 
ma  chaife.  On  ne  peut  pas  tenir  deux 
à  côté  l’un  de  l’autre  ;  mais  je  me  met¬ 
trai  fur  vos  genoux. 

Eularia  refufe.  Il  ne  trouve  qu’ura 
de  Tes  porteurs  j  &  il  lui  aide  lui-même 
à  porter  fa  chaife. 

La  fcêne  change  ,  &  repréfente  le 
fort  dont  on  doit  faire  le  fiége.  Madame , 
dit  Arlequin  à  Eularia ,  en  la  faluant  de 
la  pique;  comme  vous  êtes  parfaite 
dans  tous  les  arts,  &  que  vous  n’igno¬ 
rez  aucune  des  maniérés  de  préfenter 
les  armes  ;  je  ne  doute  point  que  vous 
n’ayez  le  talent  néceflaire  pour  fçavoir 
attaquer  &  prendre  cette  place.  Mon- 
fieur,  répond  Eularia  :  j’avoue  que  je 
n’en  ai  jamais  prife  :  ah  !  Madame ,  s’é¬ 
crie  Arlequin  ,  n’avez-vous  pas  em¬ 
porté  d’emblée  l’ouvrageà  corne  de  mon 
cœur  f  L’Ingénieur  interrompt  ce  dif- 
cours ,  &  avertit  le  Baron  de  Fœnefte  de 
venir  reconnaître  la  place.  Ils  le  mettent 
tous  deux  à  terre.  Un  des  gens  de  la 
place ,  demande  :  qui  va  là  ? 
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arlequin. 

Perfonne. 

L'INGÉNIEUR. 

Paix  donc;  il  ne  faut  pas  parlefj 
nous  tacherons  de  prendre  le  fort  par 
furprife. 

arlequin. 

N’y  a-t-il  aucun  danger? 

L’INGÉNIEUR. 

Non.M.  non.  Quelques  coups  de  fufil 
dans  la  tête  ;  mais  quoi  qu’il  arrive  ,  il 
ne  faut  pas  parler ,  &  aller  toujours  en 
avant. 

EULARIA. 

Comment  tout  ceci  finira-t  il? 

ARLEQUIN. 

Paix  donc ,  Madame  ;  fi  vous  êtes  faite 
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-aux  coups  de  fufll  dans  la  tête  >  je  ne 

le  ûiis  pas-,  mol. 

Les  afflégés  font  une  fortie.  Arle- 
f^uln  tremble  dTeffroi ,  &  dit  que  c'éft 
une  convulfion  de  bravoure  :  on  tient 
confeil  de  guerre  :  on  demande  l’avis 
4lu  Baron. 

ARLE<iUlN. 

Qu’on  les  laiffe  en  repos  ;  je  n’aime 
pas  â  défobliger  perfonne. 

Enfin  on  commence  l’attaque ,  les 
ennemis  font  feu.  Arlequin  fe  cache 
fous  la  jupe  d’Eularia ,  Sc  entre  ainfi 
dans  la  place. 

Au  troifiéme  afle ,  la  ferme  s  ouvre  ; 
on  voit  plufieurs  foldats  qui  paflfent 
devant  Arlequin.  Le  Capitaine  lui  dit 
qu’il  vient  de  la  part  du  Roi  d  Yvetot  « 
pour  le  faire  Chevalier.  En  vérité ,  Mon¬ 
iteur  ,  répond  Arlequin  ,  c’eft  une  vé¬ 
rités. .  très-véritable ,  que  je  fuis....  tres- 
véritablement  obligé  à  mon  véritable 
coufin.».  /e  tres-yîritahk  Roi  d’Yve- 
tot  (i). 


(  J  )  C’était  fur  ce  dernier,  très-véritable, 
que  tombait  la  plaifantcric. 
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Le  Capitaine  le  fait  afleoir  dans  un 
fauteuil ,  &  veut  lui  chauflèr  les  éperons. 
AIî  !  Monlieur ,  s’écrie  le  Baron ,  je  ne 
foufirirai  pas  que  vous  me  rendiez  ce 
(ervice,  &  j’ai  un  laquais  qui  me  les 
mettra.  Non,  Moniteur ,  répliqué  le 
Capitaine;  car  cela  eft  elTentiel  à  la 
cérémonie.  On  lui  met  le  manteau ,  & 
enfuite  le  Capitaine  lui  dit  de  jurer. 
Arlequin  répond  qu’il  ne  jure  jamais , 
&  lorlqu’on  veut  lai  donner  le  coup 
de  plat  d’épée  fur  l’épaule;  il  tombe 
de  frayeur,  &  fait  tomber  tous  ceux 
qui  font  autour  de  lui.  Enfin,  on  lui 
met  le  bonnet  à  deux  cornes.  Madame, 
dit-il ,  en  tournant  vers  Eularia ,  fi  je 
prends  ce  bonnet,  j’efpere  que  dans  la 
fuite  vous  m’en  fournirez  un  autre.  Le 
Capitaine  en  lui  palïànt  le  coller  - de 
l’ordre,  l’avertit  qu’il  ne  faut  jamais 
l’ôter.  Oh  !  je  fçais  bien  ,  répond  Ar¬ 
lequin  ,  que  quiconque  porte  une  fois 
cet  ordre ,  le  porte  toute  fa  vie. 

Arlequin  arrive  au  quatrième  ade 
en  habit  de  chafle.  Le  cordonnier  veut 
lui  elTayer  une  paire  de  bottes ,  &  après 
l’avoir  culbuté  plufieurs  fois  :  vos  bot¬ 
tes  font  trop  étroites ,  dit  le  Baron.  Je 
vous  demande  pardon,  Monleigneur, 
l  ome  /,  f  ' 
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dit  le  Cordonnier,  ce  font  vos  jam¬ 
bes  qui  font  trop  groOes. 

Quelques  fcénes  après il  dit  à  Eu- 
Jaria  :  Madame,  en,.voulant  vous  offrir 
du  gibier ,  un  autre  vous  aurait  pré- 
fenté  des  cailles ,  des  bécaffes ,  des  per¬ 
drix  rouges ,  bleues ,  de  toutes  fortes 
de, couleurs;  mais  comme  ce  font  des 
animaux  trop  petits  pour  une  grande 
Dame  comme  vous;  j’ai  pris  du  gibier 
proportionné  à  votre  taille ,  &  vous 
amene  en  conféquence  un  petit  cochon 
bien  blanc  ,  bien  gras ,  bien  dodu,  bien 
potelé  ,  bien  peigné,  bien  poudré, 
bien  appris  &  bien  plein  de  rubans. 

■  Arlequin  paraît  au  cinquième  aâe 
aVec  fon  habit  ordinaire.  Il  donne  la 
main  à  Eularia ,  qui  eft  mafquée  :  il  dit 
qu’il  a  .  hoifi  cet  habit  pour  fe  réjouir, 
&  commande  qa’on  laifle  entrer  tous 
les  mafques.  On  danfe  chacun  fon  en¬ 
trée  ,  &  enfuite  on  exécute  un  concert: 
il  dit  à  celui  qui  mene  l’orcheftre.  Bravo , 
Amphitiion  i^Amphion)  n'eùt  pas  mieux 
fait.  Lorfque  le  Muficien  chante,  il 
fait  le  lazi  de  tomber  en  foibleffe  par 
excès  de  plaifîr  :  il  ôte  fon  chapeau , 
Ion ,  abre ,  ou  fa  batte  &  fon  habit  ;  U 
eft,  prêt  meme  d’ôter  fa  chemife  déchi^ 
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rce.  Eularia  rit.  Ah  !  que  Madame  eft 
belle  quand  eft  rit,  s ecrie-t-iJ ,  fes 
dents  font  blanches  comme  du  co¬ 
rail. 

Scaramouche  arrive.  Après  les  pre¬ 
mières  politelTes  ,  ii  s’aflîed  à  côté  d’ Ar¬ 
lequin  ,  &  ils  converlènt  enfemble. 
Scaramouche  vente  fort  fes  richeflès.  * 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Seigneur,  ©ferais- je  vous  dire 
que  vous  êtes  très-pauvre ,  en  compa- 
raifon  de  moi  ;  j’ai  nombre  de  villes 
qui  m’appartiennent  en  pro  pre  dans  les 
ûélèus  d’Afrique. 

SCARAMOUCHE. 

Mais,  Monfieur,  il  n’y  a  point  de 
villes  dans  les  déferts  d’Afrique. 

ARLEQUIN. 

Avec  toute  la  civilité  pofïïble ,  Moa- 
Ceur,  vous  en  avez  menti. 

SCARAMOUCHE. 

Ah  !  Monfîeur ,  permettez-moi  d# 
Fij 
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grâce  dé  vous  donner  un  foufflet  pouf 

ce  démenti  \  &  il  le  donne  ). 

ARLEQUIN. 

Monnèur  ,  trouvez  bon  que  je  vous 
en  donne  un  autre  :(£’  il  le  rend), 

SCARAMOUCHE. 

MonGeur ,  je  vous  remercie  de  cette 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  MonGeur ,  de  votre  civilité. 
{A  Eularia).  Madame,  j’ai  Gx  Mar- 
qulfats  &  quatre  Duchés  dans  les  terres 
inconnues.  (  Octave  rit  de  cette  extrava- 
gance  ).  Oui  MonGeur,  ajoute-t-il;  & 
pour  vous  prouver  votre  ignorance , 
cherchez  une  carte  géographique,  & 
fl  vous  y  trouvez  les  terres  inconnues  » 
vous  y  verrez  mes  quatre  Duchés  & 
mesGx  Marquifats.  J’en  ai  un  aufliau 
Japon,  dont  je  veux  vous  faire  préfent. 

Eularia  lui  fait  des  complimens  fur 
fon  habit,  qu’elle  trouve  très-galant. 
Oh  !  Madame ,  dit  Arlequin ,  j’en  avais 
an  bien  plus  beau;  j’avais  ordauné  à 
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ftiôn  Tailleur  de  me  le  garnir  en  pail¬ 
lettes  ,  fuivant  la  mode  ,  &  il  en  était 
tellement  couvert ,  qu’on  ne  voyait  pas 
l’étofFe;  mais  par  malheur,  én  entrant 
dans  mon  écurie  pour  voir  rhes  chfi^ 
vaux,  comme  le  Cocher  avait  oùbli^ 
de  leur  donner  de  l’avoine,  ces  pau¬ 
vres  animaux  qui  mouraient  de  faim  , 
me  prenant  pour  une  botte  de  paille  , 
mirent  mon  habit  en  pièces  ,  &  ptenfe- 
rent  me  dévorer, 

Après  cette  converfation ,  on  fert 
la  colation  ,  compofée ,  dit  Arlequin  , 
de  mets  propres  à  chaque  nation  dif 
férente  :  de  pommes  pour  les  Nor¬ 
mands,  de  pain  pour  les  Limoufins,  &c. 

Au  moment  qu’on  ne  fonge  qu’à  fe 
divertir  j  ^Spezzafer  entre  ».  ÿonfidere 
long- temps  Arlequin,  &  lui  dit  :  tu 
portes  fur  ton  vifage  les  marques  d’un 
infigne  fripon  ?  Tu  en  as  rRenti ,  répli¬ 
qué  Arlequin  ,  je  les  porte ,  fur  mes 
épaules.  Spezzafer  le  veut  faire  arrêter 
comme  un  voleur;  Arlequin  fe  fauve 
&  prend  la  place  d’un  des  valets  qui 
fervent  la  colation  :  il  eft  pris  malgré 
cela ,  &  il  avoue  qu’il  a  dérobé  mille 
écus  à  Spezzafer  ;  mais  il  promet  de 
lui  reftituer  le  tout,  à  la  réferve,  dit- il , 
d’une  bagatelle  qu’il  a  dépenfée  ;  Spez- 
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ïafer  fatisfait ,  demande  combien  il  kd 
refte  encore  de  cer  argent  ;  une  pièce 
de  quinze  fous ,  Monkeur ,  répond  Ar¬ 
lequin.  Spezzafer  fe  défefpere  ;  mais 
eomme  la  choie  eft  fans  remède  ,  il  lui 
pardonne;  &  la  Pièce  finit. 
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A  FOURBE.  FOURBE  ET  DEMI. 

Comédie  en  trois  acles  j  de  Cinthio  ^  le 
I  j  Octobre  1 6"}^. 

(  l).  Dans  la  première  fcêns,  .Sca-» 
ramouche  Sc  Cin*hio',  amans  d’ Aurélia 
&  d’Eularia  ,  tilles  du  Dod:e ur  ,  ont 
trouvé  le  fecret  de  dérober  la  valife 
de  ce  dernier.  Arlequin  qui  s’eft  chargé 
de  la  clef,  l’a  égarée.  Au  refte .  cetre 
valife  n’eft  employée  qu’au  fécond 
aéle. 

Apropos ,  dit  Cinthio  à  ce  valet  ; 
depuis  que  tu  es  à  mon  fervice ,  je  n’ai 
pas  penfé  à  te  demander  ton  nom.  On 
me  nomme,  répond  il ,  Arlequin  Sbrou- 
fadel  :  à  ce  nom  de  Sbroufadel ,  Cin« 
thio  fe  met  à  rire.  Ne  prétendez  pas 
railler ,  continue  Arlequin  ;  mes  ancê¬ 
tres  étaient  des  gens  de  conféquence., 
Sbroufadel ,  premier  du  nom  ,  était 


(  I  )  Cette  Pièce  eft  le- même  fonds  qu’ Ar¬ 
lequin  Enfant,  Statue,  &c.  Elle  ne  diffère  què 
pat  les  détails. 

F  iy 
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Chaircuîtîef  de  fon  métier;  mais  Û  fu- 
périeur  dans  fa  profeffion  ,  qu’il  pré- 
fenta  un  jour  une  demi -douzaine  dô 
fauciflès  à  Néron,  Empereur  Romain, 
qui  les  trouva  d'un  goût  fi  exquis  ,  que 
pour  le  récompenlèr  il  le  fit  Sénateur 
Romain.  De  ce  Sbroufadel ,  continue- 
t-il ,  naquit  Fregocola,  grand  Capi¬ 
taine  5  lequel  dans  les  guerres  des 
Cartaginois  contre  les  Romains ,  fit 
paraître  tant  de  valeur,  que  le  Sénat 
le  fit  Tambour  Major  de  la  République. 
Ce  Fregocola  époufa  une  Demoifelle 
Châtaigne,  laquelle  était  d’une  fi  grande 
vivacité  ,  qu’au  lieu  que  les  autres  Da¬ 
mes  Romaines  mettaient  neuf  mois  à 
faire  un  enfant ,  elle  fut  à  peine  mariée., 
que  fon  impatience  &  fa  promptitude 
la  firent  accoucher  de  moi  au  bout  de 
huit  jours  :  mon  pere  en  fut  tranfporté 
de  joie;  mais  cette  joie  ne  dura  pas 
long  temps ,  parce  que  le  même  jour 
que  je  naquis,  on  lui  chercha  une  que¬ 
relle  fondée  fur  ce  qu’il  était  civil.  Voici, 
continue  Arlequin,  dequoi  il  s’agiflait  : 
lorfque  mon  pere  rencontrait  de  jour 
quelque  honnête  homme  fur  le  grand  che- 
mjn,  il  ne  manquait  pas  de  lui  ôter  Jon 
chapeau.  La  Juftice  (par  jaloufie  de  mé¬ 
tier)  trouve  à  redire  à  cet  excès  de  civL 
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lité;  comme  elle  trouvait  à  redire  à  la 
générofîté  qu'on  exerçait  fur  le  peuple , 
elle  ordonna  à  un  Exempt  d’arrêter  mon 
pere.  Il  !en  fut  averti  la  nuit  comme  je 
dormais ,  il  me  prit  dans  mon  màillot , 
&  m’aiant  mis  dans  un  chaudron ,  & 
le  refte  de  fon  petit  meuble  dans  un 
panier  ,  il  chargea  le  tout  fur  un  âne , 
&  fortit  de  la  ville'avec  fa  femme.  Pour 
faire  plus  de  diligence ,  il  frappoir  le 
pauvre  animal,  en  difant  fréquemment, 
ar  ^ar,  qui  en  langage  Afinique,  ligni¬ 
fie  marche.  En  doublant  ainfi  le  pas ,  il 
apperçut  derrière  lui  un  homme  qui  le 
fuivait  :  cet  homme  voyant  que  mon 
pere  le  regardait  avec  attention ,  fè^  ca¬ 
cha  derrière  un  builTon,  où  il  s’accrou¬ 
pit  ,  (  femelle  chin  )  (  i  ).  Mon  pere 
qui  le  prit  pour  l’Exempt,  croyant  qu’il 
fe  mettoiten  cette  pofture  pour  le  mieux 
furprendre  ,  frappa  alors  plus  forte¬ 
ment  fon  âne ,  criant  :  ar-le-chin ,  qui 
veut  dire ,  marche  ;  ilefl.  accroupi.  Quand 
il  fut  arrivé  à  la  ville ,  il  fçut  que  cet 
tomme  qui  lui  avait  caufé  tant  de  frayeur 
était  un  fimple  Payfan ,  qui  pour  avoir 


(  I  )  Mot  de  jargon  venant  i'inchînato  ia» 
cliné. 
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trop  mangé  de  raifin ,  avait  un  -cours 
de  venne  qui  l’avoir  obligé  à  fe  met¬ 
tre  à  (on  aile  ;  de  forte ,  conrinue  tou¬ 
jours  Arlequin,  que,  comme  je  n’avais 
point  enc  ore  de  nom  ;  mon  pere  fe  reC* 
fouvinr  de  la  peur  qu’il  avait  eue  &  des 
paroles  qu’il  avait  fi  fouvent  répétées 
ar-le  chin.  Et  il  me  nomma  Arlethino  , 
Arlequin.  C’eft  fort  bien  ,  répond  Citi- 
thio  :  tiens,,  ajoute-t-il;  voilà  une  let¬ 
tre  que  tu  tâcheras  de  remettre  à  Eu- 
laria.  Arlequin  prend  la  lettre ,  &  après 
avoir  fait  le  fignal  convenu ,  il  voit  la 
Demoifelle  qui  met  la  tête  à  la  f$nétre> 
mais  comme  leDodeur  furvietit,  Arle- 
<juin  fe  retire  de  côté,  &  crie  :  /à 
la  Ga-^ette  -,  le  Dôéteur  s’approche  poilï 
l’achetter  ;  mais  comme  on  lui  dit  qu’elle 
eft  en  français ;il  prie  le  prétendu  Gaze- 
tier  de  la  lire ,  &  de  la  lui  expliquer  en 
Italien.  Après  quelques  lazis  ,  fiir  la 
difficulté  d’être  bon  interprête.  Arle¬ 
quin  fe  retourne  du  côté  de  la  fenêtre- 
où  efl:  Eularia,  &  lit  : 

Mefdames ,  je  fuis  envoyé  par  vos 
amoureux ,  &  je  le  fuis  moi-même ,  au¬ 
tant  qu’on  le  peut  être,  de  Diamantine ,, 
votre  fuivante  ;  mais  la  rencontre  de 
ce  vieux  rodrigue,  a  conftipé  toutes. 
..mes  fondioQS  naturelles,. 


du  Théâtre  Italien»  ijt 

Le  DOCTEUR. 

•  Traduifez  moi  cela  maintenant  »  en 
Italien. 

ARLEQUIN. 

De  Perfe  y  le  37  A&uu 

Le  Grand  Sophi  de  Perfe  revenant 
de  la  chafle  &  ayant  chaud ,  but  de 
l’eau  froide  qui  lui  caufa  une  grande 
colique  ;  une  heure  après ,  il  accoucha 
d’un  jeune  Prince ,  qui  fe  porte  bien* 

Le  DOCTEUR. 

Le  Sophi  ,  accoucher  d’un  Jeunes 
Prince  ! 

ARLEQUIN. 

Oui,  tous  les  Sophis  de  Perfe  ont  ce 
privilège;  (U  continue  de  lire*  en. fer 
tournant  du  d  té  d’Eularia). 

Les  galants  qui  vous  prétendent  ets 
mariage ,  m’ont  envoyé  pour  vous  ren^ 
dre  un  billet;  mais  à  moins  que  !e 
diabfe  a  emporte  d’ici  votre  gro?  a^- 

F,v| 
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mal  de  papa  mignon ,  il  n’y  aura  pas 

moyen  de  vous  le  faire  tenir. 

Le  D  O  C  T  E  U  R. 

Et  cela  fait  en  Italien  ? 
ARLEQUIN. 

De  Milan  y  le  y8  cT Avril, 

On  a  eu  avis  que  dans  l’Archipel , 
fix  Galeres  d’Alger  &  quatre  petits 
»Vaifleaux  de  Tunis  ont  pris  quatre  ef- 
cadrons  de  Cavalerie,  qui  allaient  en 
courfe  fur  cette  mer. 

Le  Doéleur  lui  arrache  alors  la  Ga¬ 
zette,  difant  qu’il  veut  eflayer  s’il  ne 
comprendra  pas  quelque  chofe  à  ce 
français  :  (  il  feint  de  lire  ce  qui  fuit  ). 

Il  eft  arrivé  dans  cette  ville  un  fri¬ 
pon  qui  fait  femblant  d’étre  Gazetier  , 
pour  apporter  des  lettres  d’amour  à  deux 
filles,  exaâement  renfermées  dans  leur 
maifon  ;  mais  le  pere  s’en  étant  apperçu, 
va  lui  faire  donner  cent  coups  de 
bâton. 

-  Monfieur ,  répond  Arlequin,  n’ajoiv 
tez  point  de  foi  aux  Gazetes  »  elles  n« 
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iiifent  pas  toujours  vrai.  Le  Do(5èeur',’ 
fans  l’écouter  davantage  ,  prend  un 
bâton ,  &  Arlequin  fe  lauve. 

Une  autre  fois ,  il  vient  en  génnt;  il  fè 
plaint  au  Doâeur  que  la  porte  eft  trop 
balle.  Eh  !  bien ,  continue-t-il ,  je  vais 
me  féparer  en  deux,  parties ,  dont  l’une 
entrera  dans  la  maifon ,  &  l’autre  reliera 
dehors.  En  même  -temps  il  fait  le  lazide 
le  couper  en  deux  avec  fon  fabre ,  Sc 
lautant  de  deflus  fes  challes ,  mon  haut 
de  chauffe ,  dit-il.-  Entrez  dans  la  maifon 
&  venez  me  reprendre  dans  une  heure. 
Cette  extravagance  le  fait  reconnaître- 

II  y  a  ici  une  autre  fcêne  qui  reffèm- 
ble  pour  le  fond  à  une  qu’on  a  déjà  vue. 
Arlequin  placé  dans  le  cadre  d'un  mi¬ 
roir  ,  eft  nabillé  d’un  côté  comme  le 
Dodeur ,  de  l’autre ,  comme  Diaman- 
tine.  Scaramouche  ouvre  le  rideau  qui 
le  cache ,  &  le  Dodeur  croyant  y  voir 
fa  figure ,  ôte  fon  chapeau ,  &  Arlequin 
copie  toutes  fes  attitudes  ;  à  Diaman- 
tine  de  même.  Le  Dodeur  veut  encore 
effayer  ,  il  éternue  ;  Arlequin  éternue  » 
le  Dodeur  ôte  &  remet  fon  chapeau- 
avec  tant  de  promptitude  qu’il  le  laifle 
tomber.  Arlequin  après  avoir  imité  fes 
mouvemens  fort  du  cadre  pour  ramaffèr 
le  chapeau  du  Dodeur  qu’il  lui  pré- 
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fente  très-poliment.  Le  Doéteur  rccofi^ 
naîtainfi  la  fourberie,  &  pourfuit  Ar¬ 
lequin  ,  qui ,  après  avoir  couru  par  tout, 
fe  cache  enfin  dans  une  chaife  percée. 
Le  Doéleur  qui  le  croit  parti ,  s’écrie  r 
ce  coquin  m’a  tout  émula  Lile  ,&  jemc 
fens  malade.  Pour  fe  foulager ,  il  va  fe 
mettre  fur  la  chaife  percée  j  il  fe  fent 
mordre  &  fe  retourne  j  il  voit  la  tête 
ri’ Arlequin  ;  il  veut  le  tuer  ;  Arlequia 
fe  fauve  avec  la  chaife. 

Aucune  fourberie  n’ayant  réulîî,  les; 
deux  amans  enlevent  leurs  maîtreflèss, 
&  c’eft  ainfi  que  la  Pièce  finit. 

Fin  des  meilleurs  Canevas  de  t ancien 
Théâtre  Italien. 


HISTOIRE 

D  U 

THÉÂTRE  italien. 

Depuis  fon  établiffemmtm  iji6, 

iS- G  N'  AItefle^  Royale  M.  le  Régent 
ayant  penfé  qu’un  ttoifieme  Speâacfe 
était  néceflàire  à  la  grandeur  de  Paris;: 
ordonna  de  faire  ralïembler  en  Italie: 
une  Troupe  de  Comédiens  aufli  com^ 
plette  &  auffi  parfaite  qu’il  ferait  poflî- 
ble  de  la  trouver  ;  la  proteftion  que  ce 
Princ-e  accordait  aux  talens  ;  raceueiî 
qu’ils  ont  toujours  reçu  en  France  ;  les 
avantages  qu’ils  y  ont  trouvés  ,  déter¬ 
minèrent  bien-tôt  les  meilleurs  Aéleurs 
d’Italie  à  fe  joindre  à  Louis  Riccoboni ,, 
qui  les  conduifit  à  Paris  vers  la  fin  du. 
mois  d’AvriL 

Lelio  Riccoboni  jouait  lés 
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miers  amoureux  ,  Mario-Baletti  les 
féconds,  Vicentini ,  connu  fous  le  nom 
de  Thomaflîn  ,  était  l’Arlequin  ,  Al- 
borghetti  le  Pantalon  ,  Matterazzi  le 
Doéleur ,  Billbni  le  Scapin ,  &  Giaeopo 
le  Scaramouche.  Les  femmes  étaient 
Flaminia  Baletti ,  femme  de  Lelio , 
pour  les  premières  amoureufes,  Silvia 
pour  les  fécondés,  &  Violette  pour  les 
Soubrettes  :  la  Troupe  était  encore 
renforcée  d’une  Cantatrice  ,  qui  ne  lui 
fut  pas  d’une  grande  utilité  (  i  ). 

Le  théâtre  de  l’Hôtel  de  Bourgogne 
qui  était  deftiné  aux  Comédiens  Ita¬ 
liens  ne  fe  trouvant  pas  en  état  à  leqr 
arrivée  ;  pour  fatisfaire  à  rempreflèment 
du  public ,  ils  jouèrent  alternativement 
avec  l’Opéra  fur  celui  du  Palais  Royal» 
où  ils  débutèrent  le  1 8  Mai  par  VHeu- 
reufe  Surprife ,  (  2  )  Comédie  auffi  peu 


(  I  )  Quelques  Plaifans  prétendirent  qu’un 
Abbé  qui  était  venu  avec  eux  ,  avait  été  amené 
en  qualité  de  leur  Aumônier  j  ce  qui  ne  ferait 
pas  fans  exemple  en  Italie  :  quoi  qu’il  en  foit» 
celui  -  ci  n’exerça  jamais  les  fonétions  de 
fa  place. 

(  1  )  Le  premier  Regiftre  des  Comédiens 
Italiens  commence  ainli  ;  au  nom  de  Dieu , 
de  la  Vierge  Maiie ,  de  Saiiu  François  de  Paii| 
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téguliôfe  qu’intéreflante ,  &  qui  fut 
cependant  fort  applaudie  par  les  Spec¬ 
tateurs  qui  étaient  moins  attentifs  à  fui- 
vre  la  conduite  de  l’intrigue,  qu’à  exa¬ 
miner  le  gefte  des  Aéleurs  ;  la  figure 
des  AélriceS  &  leur  maniéré  de  jouer 
qu’ils  comparaient  à  celles  de  leurs  Pré- 
déceflèurs. 

Je  ne  parlerai,  comme  je  l’ai  dit ,  que 
d’une  très-petite  partie  des  Pièces  qui 
parurent  alors  fur  le  théâtre  Italien; 
&  je  me  contenterai  de  renvoyer  pour 
les  autres  au  Catalogue  raifonné  qui  fe 
trouvera  à  la  fin  dê^cet  ouvrage. 

Les  fuffrages ,  fans  être  univerfels , 
leur  furent  favorables  :  l’aflemblée était 
nombreufe,  &  la  recette  fut  de  406^8  liv» 
quoi  qu’on  ne  prît  alors  que  les  deux 
tiers  du  prix  d’apréfent;  mais  tous  les 
Speâateurs  n’étaient  pas  en  état  de  déci* 
der  du  mérite  delà  nouvelle  Troupe  ;  la 

F  lus  grande  partie  n'entendait  point 
Italien  ,  &  la  plus  petite  était  celle  qui 
pn  convenait  de  bonne  foi:  de-là  »  mill^ 


&  des  Ames  du  Purgatoire ,  nous  avons  com¬ 
mencé  ce  18  Mai  par  T’Inganno  Fortunato 
&c.  )  Il  ferait  plus  exaél  de  dire  l’Heureufç 
Tromperie. 
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jugemens  ridicules  &  téméraires  :  ic  tel 
qui  fçavait  dire  ;  Signor  Ji  ^  Sîgnof  no  ^ 
décidait  hautement  de  l’intrigue  delà 
Pièce  &  du  Dialogue  des  Aéleuts.  Ceux 
qui  étaient  vraiement  familiers  avec  la 
langue  Italienne,  croyaient  avoir  un 
titre  pour  protéger  à  outrance  les  nou¬ 
veaux  Comédiens ,  &  aflTurer  la  défer- 
tion  de  tous  les  autres  théâtres.  Ceux 
au  contraire  qui  étaient  reftés  fîdelles  au 
théâtre  Français,  foutenaient  qu' tous 
les  Aéieurs,  que  la  Pièce  qu’ils  vendient 
de  donner  &  toutes  celles  qu'ils  donne¬ 
raient  à  l’avenir ,  feraient  déteftables. 

Parmi  ces  différens  partis  ,  il  s’en 
éleva  d’autres  encore  pour  les  différens 
Aéieurs  ;  les  uns  vantait  les  talens  du 
Pantalon,  les  autres  ceux  de  Lelio  &  de 
Flaminia;  ceux-ci  Mario,  ceux-là  le 
Doôeur  ;  mais  les  Partifans  de  Tho- 
inaflin  eurent  davantage  de  voir  peu 
à  peu  tous  les  fuffrages  fe  réunir  avec 
les  leurs  :  ce  qu’il  y  a  d’étonnant ,  c’eft 
que  parmi  tant  de  Connaiffeurs  pré¬ 
tendus  ou  véritables  ,  pas  un  ne  le 
douta  que  Silvia  deviendrait  une  des 
plus  grandes  Aélrices  qui  ayent  paru 
fur  la  fccne  ;  j’ai  vu  long-temps  tout  ■ 
Paris  dans  la  même  ignorance  fur  le 
mérite  de  Mademoifelle  Camille  »  &  ne 
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■^as  imaginer  que  cette  Adrice  remplie 
d'intelligence  &  de  feu,  pût  jamais 
être  capable  d'autre  chofe  que  d’un  en¬ 
trechat  ou  d’une  pirouette. 

L’établiflèraent  de  la  nouvelle  Co¬ 
médie  Italienne  fut  annoncé  le  lo  Mai» 
par  une  Ordonnance  du  Roi ,  &  ils 
donnèrent  le  même  jour  pour  leur  fé¬ 
condé  repréfentation ,  ArUquïn  ^  Bouf¬ 
fon  de  Cour  f  i  )  qui  eut  bea.ücoup  dat 
fuccès ,  &  qui  le  méritait» 


(  I  )  Elle  eft  intitulée  en  Italien  ^  (La  Mag- 
gio  glaria  d’un  grande,  è  il  vincer  fe  fte/To  j.. 
Cette  legende  qui  eft  plutôt  une  Epigraphe  ^ 
qu*un  titre  ,  fignifie  la  plus  grande  gloire 
d*un  Prince,  eft  de  (e  vaincre  foi -même» 
Elle  eft  tirée  d^une  Tragi  -  Comédie  Napolir* 
raine,  appellée  di  Spada  &  Capa  ;  k.  Cap(| 


Je  TEpcc* 


ARLEQUIN  BOUFFON  DE  COUIL 

Canevas  Italiin  en  trois  actes  ^  le  20 
Mai  iyi6. 

_  Le  Roi  aime  Flaminia,  &  Flaminià 
aime  &  eft  aimée  de  Lelio ,  favori  dû 
ce  Prince  ;  le  crédit  de  Lelio  donne 
^e  la  jaloufîe  aux  Miniftres ,  qui  cher¬ 
chent  l'occafion  de  le  perdre  ;  s’étant 
apperçus  de  fon  amour  pour  Flaminia 
&  du  retour  de  celle-ci ,  ils  en  avertilr 
fent  le  Roi ,  qui  ne  peut  fe  réfoudre  à 
les  croire  fur  leur  lîmple  parole ,  & 
ces  délateurs  s’offrent  de  lui  en  donne| 
des  preuves  inconteftables. 

•  Lelio  inftruit  qu’il  fe  trame  quelque 
chofe  contre  lui,  introduit  à  la  Cour 
Arlequin  fous  le  titre  de  bouffon,  fourd 
&  muet  ;  fes  bouffonneries  le  font  ai¬ 
mer  du  Roi,  &  fon  état  de  fourd  Sc 
muet  le  fait  regarder  des  Courtifans 
fans  envie  comme  fans  conféquence  ; 
il  a  fes  entrées  par -tout,  fans  qu’on  le 
défie  de  lui. 

Les  ennemis  de  Lelio,  pour  prouver 
au  Roi  la  vérité  de  çe  qu’ils  ont  avancé 
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Contre  fon  favori ,  donnent  à  ce  Prince 
plufieurs  avis,  qui  fe  trouvent  toujours 
faux  ,  par  les  foins  qu  Arlequin  prend 
d’avertir  fon  maître  de  tout  ce  qui  fe 
paflè  contre  lui  :  défefpérés  de  voir  leur 
vigilance  en  défaut ,  les  Miniftres  con- 
feillent  au  Roi  d’offrir  à  Lelio  un  em¬ 
ploi  qui  vient  de  vaquer  à  l’armée  ;  ils 
efperent  que  ne  pouvant  fe  réfourdre  à 
quitter  la  maitrelTè,  il  ne  manquera  pas 
de  le  refufer,  ce  qui  fera  une  preuve 
fuffifante  de  fon  amour.  Arlequin  en¬ 
tend  ce  projet,  Lelio  entre  à  l’inftant; 
il  eft  difficile  de  trouver  le  moyen  de 
l’en  inftruire  :  voici  celui  qu’Arlequin 
îniagine  fur  le  champ  :  il  va  faire  des 
lingeries  au  tour  du  Roi ,  &  lui  bour¬ 
donne  aux  oreilles,  il  en  fait  autant 
aux  Miniftres ,  en  les  batonnant  raifon- 
nablement  j  il  s’approche  enfuite  de 
Lelio  ;  mais  au  heu  de  lui  bourdon¬ 
ner  aux  oreilles,  comme  il  a  fait  aux 
autres  ,  il  fe  fert  de  ce  ftraragéme  pour 
lui  dire  qu’il  fe  garde  de  refuler  l’emploi 
que  le  Roi  va  loi  prcpofer,  parce  que 
,c’eft  une  feinte  pour  l’éprouver  :  Lelio 
fuit  l’avis  d'Arlequin  &  accepte  fans 
balancer  ;  le  Roi  accufe  fes  Miniftres 
de  trahifon  envers  un  homme  qui  ne 
leur  a  jamais  fait  aucun  malj  eepen- 
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<Jaqt  ils  ne  fe  rebutent  poînf,  ik  foK-^ 
tiennent  au  Roi  la  vérité  de  leurs  accu- 
làtions  ,  &  l’aiTurent  que  pour  s’en 
éclaircir,  il  n’a  qu’à  mener  Lelio  la 
tnuit  fous  les  fenêtres  de  Flaminia,  & 
après  s’étre  caché  ,  l’obliger  à  lui  parler 
d’amour;  vous  verrez  Sire,  ajoutent- 
ils  ,  qu’elle  y  répondra  comme  une  per- 
fonne  qui  l’aime  &  qui  en  eft  aimée. 

Arlequin  ne  peut  rencontrer  Lelio , 
pout  l’avertir  de  ce  dangereux  ar  ifice  j 
«lais  il  fait  tant  qu’il  trouve  moyen  d’en 
donner  avis  à  Flaminia. 

Le  Roi  mene  donc  Lelio  fous  les 
fenêtres  de  leur  maîtrefle  commune  ,  6c 
l’oblige  de  l’appeller  ;  Lelio  obéit ,  & 
iorfqu’elle  paraît  à  fa  fenêtre ,  il  ne  lui 
parle  qu’en  tremblant  ;  mais  il  eft  bien 
lurpris  de  fe  voir  rebuté  par  elle  & 
traité  comme  un  homme  qu’on  méprife 
fouverainement  ;  le  Roi  paraît  fatisfait; 
Lelio  qui  ne  fçait  ni  l’intri^^ue  de  fes 
ennemis ,  ni  le  ftratagême  d’ Arlequin , 
eft  outré  de  eolere ,  &  donne  à  Flami- 
ria  tous  les  noms  qui  lont  familiers  à 
un  anjant  qui  fe  croit  outragé  :  le  Roi 
veut  l’emmener  ,  en  lui  difant  qu’il  eft 
fatisfait  &  que  c’en  eft  alTez.  Oui ,  pour 
vous ,  Sire  ,  répond  Lelio ,  mais  non 
pour  moi  j  &  fans  plus  rien  ménager  * 
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il  accable  la  maîtrelle  des  plus  vifs  re» 
proches.  Le  Roi  qui  croit  que  Lelio 
n’affede  tous  cer  emportemens ,  qu’afia 
de  lui  mieux  prouver  Ton  innocence  & 
celle  de  fa  maîcreflè ,  l'emmene  malsrré 
lui. 

Enfin  ce  Prince  découvre  tout ,  Sc 
par  une  générofité  peu  ordinaire ,  il 
donne  Flaminia  fa  maîtreflè  à  Lelio  » 
fon  favori. 

Cette  Piece  fit  beaucoup  de  plaifir; 
on  en  imprima  le  Canevas  &  on  en 
fit  des  Extraits  pour  la  commodité  des 
Dames ,  qui  voulurent  toutes  appren¬ 
dre  ritalien  ;  alors  les  Libraires  remuè¬ 
rent  leurs  magafins  ,  &  fecouerent  la 
poufliere  des  livres  Italiens  j  il  ne  s  en 
vendit  plus  de  Français  ;  &  les  Re¬ 
lieurs  pouvaient  à  peine  fournir  aux 
eeuvres  de  Veneroni. 

Les  Maîtres  d’Italien  firent  de  grands 
projets  de  fortune  ;  &  il  était  de  mode 
d’en  avoir  un  dans  fa  loge  ,  pour  fe 
faire  expliquer  la  Pièce  ,  à  peu  près 
comme  les  Cicertni  que  1  s  '  oyageura 
prennent  en  Italie  pour  fe  faire  expli'* 
quer  les  antiquités. 

Le  théâtre  de  l’I  lôtel  de  Bourgogne 
étan<-  prêt,  les  Comédiens  en  fi  ent 
l’ouverture  par  la  Folie  fuppofée,  qui 
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a  beaucoup  de  vraifemblance  avec  les- 
Folies  Amoureufes  de  Renard  ,  &  l’A¬ 
mour  Médecin  de  Moliere  :  fon  Altefle 
Royale  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans 
Régent,  afliftaà  cette  première  repré- 
fentation  de  fes  Comédiens ,  qui  ne  jouè¬ 
rent  plus  que  le  Samedi  fur  le  théâtre  du 
Palais  Royal,  jufqu’à  la  mort  de  Madame. 

Ils  donnèrent  avec  encore  plus  de 
fuccès  la  M(iiJon  à  deux  P ortes ,  tirée 
de  Calderon  ,  mife  depuis  en  vers  par 
M.  de  la  Grange,  fous  le  titre  des 
Contretemps,  &  repréfentée avec  ap- 
plaudiflèmens  le  i(5  Février  1736; 
comme  je  parlerai  de  cette  Piece  en 
fon  tem.ps,  je  ne  dirai  rien  ici  du  Ca¬ 
nevas  Italien  qui  en  a  fourni  le  fujet , 
Qc  je  paflerai  aux  événemens  de  l’Ef- 
clave  perdue  &  retrouvée. 


L’ESCLAVÉ 
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L’ESCLAVE  PERDUE  ET  RETROUVÉE» 

Canevas  Italien  en  trois  aUes  ,  le 
2^  Juin  i-ji6. 

Lello ,  fils  de  Pantalon ,  revient  des 
Indes  &  amene  une  Efclave  qu’il  a 
achetée  &  dont  il  eft  amoureux  :  Pan¬ 
talon  en  allant  au  VailTeau,  vifite  les 
marchandifes  de  fon  fils ,  voit  l’Efclave» 
la  trouve  belle ,  &  en  devient  auflt 
amoureux;  il  va  chez  le  Dodeur  foa 
ancien  ami,  &  lui  apprend  fa  nouvelle 
paffion,  qu’il  n’a  pas  aflèz  caché  aux 
yeux  de  fon  fils. 

Lelio ,  pour  mettre  l’Efclave  en  lieu 
de  fureté  contre  les  entreprifes  de  fou 
pere ,  prie  Mario  fon  ami ,  de  l’aller 
chercher  au  Vailïèau ,  &  de  la  conduire 
•chez  lui  ;  mais  celui-ci  lui  apprend  à 
fon  retour  qu’il  n’a  point  trouvé  l’Ef* 
clave ,  &  quelle  a  été  enmenée  par  le 
Dodeur ,  ami  de  fon  pere. 

Pantalon  arrive  au  comble  de  la  joie 
d’avoir  l’Efclave  en  fa  poffeflion ,  puif 
quelle  eft  dans  la  maifon  du  Dodeur 
fon  ami  ;  mais  Siivia,  femme  du  Doçr 
Tome  U  G 
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teur ,  revient  de  la  campagne  &  veué 
que  fon  mari  chaflfe  l’EfcIave,  fans 
écouter  aucune  raifoi). 

Cependant  Lelio  la  cherche  par¬ 
tout  avec  fon  valet  Scapin  j  on  leur 
apprend  enfin  qu’elle  eft  chez  le  Doc¬ 
teur  ,  &  on  les  inftruit  de  la  jaloufie 
<ie  Silvia  ;  Scapin  fort  pour  tâcher  de 
l’enlever ,  par  quelque  rufe  ;  le  Doc¬ 
teur  vient  lui-même  prier  Lelio  de  re¬ 
tirer  cette  fille  de  chez  lui ,  pour  cal¬ 
mer  les  foupçons  de  fa  femme  ;  Arle¬ 
quin  eft  chargé  de  cette  commiflîon  ; 
mais  comme  il  la  ramene  avec  lui ,  il 
cft  rencontré  par  Scapin ,  qui  n’étant 
point  inftruit ,  enlève  l’Efclave  ,  &  la 
reconduîf  au  Vaifleau  :  Arlequin  vient 
rendre  compte  à  Pantalon  Ôc  à  Lelio 
de  ce  qui  lui  eft  arrivé  j  ils  fe  défefpe- 
rent  J  mais  Scapin  vient  confoler  Lelio, 
en  lui  apprenant  le  fuccès  de  fa  four¬ 
berie.  Comme  ils  le  difpofent  à  aller  au 
iVaiffeau ,  des  Matelots  viennent  leur 
apprendre  que  le  feu  y  a  pris  ;  on  y 
court;  on  éteint  le  feu;  mais  on  ne 
trouve  point  l’Efclave,  quis’eft  fauvée  ; 
(Pantalon  &  Lelio  font  dans  la  derniere 
affliéfion  ;  le  Doâeur  ne  fe  défefpere 
pas  moins ,  parce  que  l’Efclave  a  laiflé 
jche^  lui  une  médaille  qui  lui  fait  foup- 
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çonner  qu’elle  pourroit  être  fa  fille,  qui 
lui  fut  enlevée  dans  fon  enfance  par 
des  Corfaires. 

L’EfcIave  eft  enfin  ramenée  par  des 
Matelots  qui  l’ont  préfervée  des  flam¬ 
mes  :  le  Doéleur  après  l’avoir  queftion- 
née ,  la  reconnaît  pour  fa  fille ,  &  en¬ 
gage  Pantalon  à  la  céder  à  (on  fils  >  il 
y  confent  ;  les  amans  font  unis  :  la 
femme  du  Doâeur  revient  de  fes  foup- 
çons  ;  les  Matelots  font  récompenlés  , 
hc  tous  font  heureux  (  i  ). 


(  I  )  Cette  Pièce  eft  tirée  du  Mcrcator  de 
Plaute. 


:Ç, A- FEMME  AMOUREUSE  PAR  ENVIE  (r). 
^.anevasen  trois  çlBcs  3  â  Juillet  ijif. 

XæIîo  ,  Secrétaire  de  la  Princeflè  Fla- 
ininia  ,  aime  Silvia  &  en  eft  aimé;  cette 
Silvia  eft  parente  &  première  Dame 
d’honneur  de  la  Princefle.  Flaminia,  té¬ 
moin  de  leurs  amours.,  en  conçoit  un 
chagrin  qu’elle  ne  fçait  d’abord  à  quoi 
attribuer;  avec  plus  d’attention  fur  les 
mouvemens  de  fon  cœur,  elle  découvre 
qu’elle  eft  jaloufe  du  bonheur  de  Sil¬ 
via,  &elle  conclut  qu’elle  aime  Lelioii 
cet  amour  augmente  ;  elle  prend  fa 
jréfolution  de  le  déclarer  à  celui  qui  l’a 
fait  naître  :  .elle  compofe  un  Sonnet 
fort  tendre ,  &  le  montre  à  Lelio  ,  eu 
lui  difant  que-c’eft  une  Dame  de  fes 
.amies  qui  a  eu  recours  à  cet  expédient, 
pour  déclarer  l’amour  qu’elle  rellènt 
pour  un  homme  qui  lui  eft  fort  inférieur; 
,elle  charge  Lelio  d’y  répondre  par  un 


(  I  )  Eft  intitulé  en  Italien  :  (  Cane  dcl 
^Ortqlanp  .J.e  Chiejn  Jardinier. 
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îiütre  Sonnet,  &  ajoute  que  pour  mieux 
y  réuflîr ,  il  doit  le  perfuader  que  c’efi 
â  lui  que  celui-ci  eft  adrefle. 

Lelio  qui  ne  manque  pas  depréfomp- 
tion ,  fe  doute  de  la  vérité  de  ce  ftra- 
tagême,  &  conçoit  les  plus  hautes  ef* 
pérances  J  il  'orme  de  grands  projets  , 
&ranibitiou  l’emportant  fur’ l’amour, 
Silvia  commence  à  lui  devenir  au  moins 
indiflFérente  ;  il  fe  hâte  de  faire  la  ré- 
ponfe ,  &  la  préfente  à  la  PrincelTev 
qui  en  paraît  fort  contente  ;  elle  l’oblige 
cnfuite  d’en  écrire  une  qu’elle  lui  dide 
dans  un  ftyle  fort  tendre  j  après  l'avoir 
écrite ,  il  lui  demande  à  qui  elle  doit 
être  adrelTée  :  à  vous ,  dit  Flaminia ,  en 
fe  retirant ,  pour  cacher  fon  embarras. 

Lelio  s’abandonne  à  la  joie  ,  &  n’é¬ 
tant  fenfible  à  l’amour  de  la  Princeflè 
qu’autant  qu’il  flatte  fon  ambition ,  fes 
grands  projets  augmentent ,  &  pour 
commencer  à  les  mettre  en  exécution , 
H'  appelle  Scapin  fon  valet,  qu’il  char¬ 
ge  de  lui  former  un  équipage  magnifi- 
que. 

Scapin  lui  remet  une  léttre  de  Silvia , 
qu’il  déchire  fans  la  lire  ;  Silvia  paraît 
elle- même  ;  il  fe  retire,  fans  daigner 
la  regarder  ;  plaintes  inutiles  de  Silvia, 

Flaminia  preffée  par  fes  peuples  de 
G  üj 
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choifir  an  ^poux,  confulte  Lelio  fur 
ce- choix;  mais  loin  de  profiter  d'uné 
occafion  fi  favorable ,  il  fe  déconte-!' 
nance ,  refte  embarraffô  &  ne  lui  tient 
que  des  propos  vagues  qui  piquent  la 
jrrinceflè  ,  au,  point  qu’elle  nomme 
Mario  pour  fon  époux ,  &  ordonne  à 
Lelio  lui-même,  d’aller  lui  annoncer 
cette  heureufe  nouvelle. 

Lelio  défefpéré  ,  n’a  pas  la  force 
d’exécuter  cette  cruelle  commillion ,  tç 
en  charge  Arlequin;  en  ce  moment, 
Scapin  vient  faire  à  Lelio  le  long  dé¬ 
tail  de  tous  les  meubles ,  des  équipages 
qu’il  a  choifis ,  &  lui  demande  s’il  fera 
entrer  les  Marchands  &  les  nouveaux 
Domeftiques  qui  font  dans  l’anti-cham- 
bre  pour  recevoir  fes  ordres  cette 
fcéne  eft  fort  plaifante.  Silvia  arrive  , 
il  retoiirne  à  elle  d’un  air  fournis  &  re-* 
pentant  ;  mais  elle  ne  lui  pardonne 
qu’après  lui  avoir  fait  protefter  qu’il 
lî’a  pour  Flaminia  que  haine  &  que 
mépris. 

Cette  Princefle  qui  a  tout  entendu , 
entre  au  moment  que  Lelio  fait  d’elle 
un  portrait  qui  n’eft  pas  fort  à  fon  avan¬ 
tage  ;  elle  fait  retirer  Silvia ,  &  la:  donne 
en  garde  à  Violette  ;  elle  fait  éclater  font 
jdépit  par  les  plus  vifs  reproches  &  par 
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^elques  foufflets  tonpeut  conclure  de  là 
que  les  Princeflès  d’Itslie  font  un  peu 
vives  dans  leurs  amours  j  comme  celle- 
ci  n’y  va  pas  de  main  morte ,  elle  cafle 
le  nez  à  fon  amant ,  &  s’attendrit  en- 
fuite  en  voyant  coulef  fon  fan  g  ;  elle 
lui  prend  le  mouchoir  dont  il  fe  fort , 
pour  l’étancher  ;  lui  donne  le  lien  en 
place,  &  met  l’autre  dans  fa  poche, 
après  l’avoir  aufli  mouillé  de  les  lar¬ 
mes. 

Mario  qui  a  été  informé  de  la  préfé¬ 
rence  que  la  Princeffelui  a  donné,  vient 
l’en  remercier;  il  s’épanche  en  lon^rs 
remerciemens  ;  mais  comme  elle  ne  l’a 
nommé  que  par  dépit ,  elle  l’afîure  qu’il 
a  été  trompé,  &  quelle  n’a  point  en¬ 
core  fait  de  choix;  Mario  fort  confus 
&  défefpéré. 

Lelio  impatienté  de  toutes  les  façon» 
que  la  PrincelTe  fait  pour  fe  détermi¬ 
ner,  l’afl'ure ,  par  le  confeil  de  Scapin  , 
que  Mario  ayant  appris  fes  bontés 
pour  lui ,  a  réfolu  de  le  faire  aflaffiner 
c’eft  pouquoi  il  la  prie  de  permettre 
qu’il  fe  retire  de  fa  Cour ,  pour  mettre 
fes  jours  en  fureté,  ce  qu’elle  lui  ac¬ 
corde. 

La  facilité  de  la  Princefle  à  confenrir 
qu’il  s’éloigne ,  augmente  le  défefpoir 
*  G  iv  " 
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de  Lelio  ;  il  maudit  Scapîn  de  forf' 
mauvais  confeil;  &  celui-ci,  pour  ré¬ 
parer  fa  faute  auprès  de  fon  Maître  , 
s’engage  à  préparer  une  fourberie  qui 
lui  fera  époufer  la  Princeflè  ;  je  vois 
bien ,  ajoute  t-il ,  qu’il  n’y  a  que  votre 
nailïànce  inconnue  ,  qui  l’empêche  de 
fe  décider  en  votre  faveur;  je  vais  vous 
faire  paflèr  pour  le  fils  du  Duc  qui  lui 
fut  enlevé  fort  jeune  parles  Turcs;  alors 
il  fait  déguifer  Arlequin  en  Turc ,  & 
l’envoie  au  Duc  redemander  fon  fils 
Telio ,  qu’il  a  acheté  comme  EfclaVe , 
&  qui  eft  ûéèiieliement  Sécretaire  dé  la 
Princeflè  ;  cette  nouvelle  parvient  aux 
oreilles  de  Flaminia ,  qui  n’étant  plu» 
contenue  par  le  préjugé  de  l’infériorité 
de  Lelio  ,  lui  découvre  fa  paffion  ; 
après  un  long  épanchement  de  ten- 
drede  ,  ils  prennent  les  mefures  nécef- 
faires  pour  leur  mariage  ;  mais  les  re¬ 
mords  s’emparent  de  Lelio  ;  il  ne  peut 
confentir  à  devoir  fon  bonheur  à  un  fi' 
honteux  ftratagême  ,  &  il  découvre 
tout  à  Flaminia  ;  cette  marque  de  pro¬ 
bité  la  charme ,  &  ne  fait  qu’augmenter 
fon  amour. 

Le  Duc  vient  embraflèr  Lelio ,  qu’il 
croit  être  fon  fils  ;  &  pour  s’en  aflurer 
davantage,  il  demande  à  voir  une majÿ 
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que  qu’il  doit  porter  fur  la  poitrine  :  cette 
qüeftion  embarrafle  fort  la  Princeflè 
&  Scapin  j  mais  Lelip  qui  fçait  avoir 
véritabrement  cette  marque  »  ne  fait 
point  de  difficulté  de  la  montrer  ;  ainfi 
la  vérité  de  fa  naiffance  eft  découverte 
par  un  menfonge  qui  devait  la  cacher  ; 
Lelio  fe  trouve  effeftivement  le  fils  du 
Duc ,  au  grand  étonnement  de  la  Prin¬ 
ceflè  qui  l’époulè  ;  &  comme  Mario  & 
Silvia  n’ont  plus  d’efpérance ,  ils  fe 
confolent  en  s’époùfant  àuffi  ;  ainfi  finit 
cette  Pièce ,  que  M.  de  Marivaux  pour¬ 
rait  bien  avoir  confultée  avant  de  faire 
fes  fauflès  confidences.  Celle-ci  eft  tirée 
d-une  Comédie  Italienne  du  Çigognini  j, 
intitulée  J  Moglia  di  quatro  Mariti,  ‘ 
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XITALIEN  MARIÉ  A  PARIS. 

En  trois  aSies ,  2 y  Juillet  l’jié» 

CetteComédie  fut  d’abord  donnée  en 
Canevas  Italien.  LæUo  qui  y  fit  le  plus 
grand  plaifir  dans  le  rôle  du  Jaloux, 
l’écrivit  enfuite  en  cinq  aftes  en  profe 
&la  remit  au  théâtre  le  2p  Novembre^ 
1172^.  Elle  n’eut  pas  moins  de  fuccès  ^ 
&  c’éft  fur  cette  traduétion  que  je  vais 
en  parler. 

Lelio  époufe  Clarice  .  fille  de  Pan^- 
talon ,  qui  a  été  élevée  en  France  j  mais 
il  prétend  qu’elle  vive  fuivant  la  ma¬ 
niéré  de  fon  pays  \  il  l’enferme ,  &  ne 
lui  laiflè  pour  tout  amufement ,  que 
quelques  livres  intitulés  ,  les  Avancées 
de  la  folitude  j.  l’ Orviétan  contre  les  Con¬ 
teurs  de  fleurettes  3  &c.  Il  laifle  auflî  a 
Colombine  une  lifte  de  toutes  les  per- 
fonnes  dont  l’approche  doit  être  inter¬ 
dite  à  Clarice,  comme  Maîtres  à  chan¬ 
ter,  Maîtres  à  danfer,  Revendeufes  à 
la  toillette  i  )..  En  ce  moment  Scapin  ^ 


(  I  )  Cette  fcênc  a  été  fort  bien  umtéc 
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Vaîet  d’uae  Comtçffe ,  anaiç  dç  Çlafice , 
annprice  à  Lelio  que  fa  maîtrefle  &; 
fon  maître,  aeçoippagn.é5  de  trois  qu 
quatre  amis ,  •vont  arriver  pour  leur 
faire  vifite  ;  il  répond  que  fa  femme  eft 
indifpofée  ,  ne  peut  les  recevoir  ; 
mais  elle  paraît,  lui  dit  qu’étant  à  la- 
fenêtre,  elle  vient  de  voir  palïèr  le 
Comte,  qu’elle  l'a  falué  ,  Sf  qu’il  eft, 
fans  doute ,  fur  l’efcalier  :  Lelio  ,  dana 
la  néçelîîté  de  le  recevoir ,  ôte  avec 
fon  mouchoir  le  rouge  &  les  mouches 
qui  font  fur  le  vifage  de  fa  femme  :  le 
Comte  arrive  avec  fes  amis  ;  ils  difent 
tous  à  Clarice  des  chofes  très- galantes 
fur  fa  beauté  ,  ce  qui  impatiente  Lelio 
au  point  qu’il  les  congédie  brufqtie- 
ment ,  &  la  renvoie  dans  fa  chambre  5 
il  réfléchit  enfaite  qu’elle  peut  encore 
fe  mettre  à  fa  fenêtre  ,  qu’un  jeune 
homme  paflè  &  la  falue  ,  qu’elle 
f  répond  par  une  révérence  ,  qu’ils 
entrent  en  converlation ,  que  la  ten- 
drefle  s’en  mêle  ;  enfin  s’imaginant  que 


fîans  Qyi  ns  s  avife  jamais  de  tout  ;  8c  fe  li Vrc 
que  M..  Tue  remet  entre  les  mains  de  Mar- 
guarita ,  eft  vraifemblablenient  la  Cemédic 
4e-  tltalisn.  marié  à  Paris, 
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tout  ce  qu’il  vient  de  préfumet  eft  réel  ; 
il  fait  appeller  fa  femme ,  &  la  querelle 
avec  autant  de  vivacité  &  d’emporte¬ 
ment,  que  s’il  l’eût  en  effet  futprife 
dans  quelque  commerce  de  galanterie. 

On  apprend  à  Lelio  la  prochaine 
arrivée  de  fon  beau-pere  ;  il  craint  que 
Clarice  ne  fe  plaigne  à  lui  de  fa  jalou- 
fe;  il  la  flatte;  mais  elle.  lui  reproche 
fon  exceflîve  dureté,.  &  lui. protefte 
qu’elle  eft  réfolue  de  fe  donner  la  mort, 
pour  mettre  fin  à  fes  maihéurs.  Lelio 
effrayé  lui  promet  de  meilleures  ma¬ 
niérés  ,  &  l’engage  à  lui  dire  ce  qu’elle 
fouhaite  ;  elle  demande' d’aller  aux  pro¬ 
menades  &  aux  fpeélacles ,  qui  lui  font 
ïefufés;  il  confent  enfin  à  la  mener  à' 
nn  bal  qui  doit  fe  donner  dans  une  mai- 
fon  voifine  ,  à  condition  qu’elle  ne 
quittera  point  fon  mafque ,  &  qu’il  ne 
la  quittera  pas. 

Le  Comte  &  fes  amis,  dont  on  a 
déjà  parlé ,  fe  trouvent  à  ce  bal,  & 
enlevent  Glaficè  :  tranfports  &  fureurs 
du  Jaloux  ;  il  retrouve  fa  femme ,  &  la 
renferme  plus  étroitement  qu’aupara-» 
vaut. 

Pantalon  arrive  &amene  fon  neveu 
Mario,  déguifé  en  femme ,  pour  éviter 
les  fuites  d’une  affaire  d’honneur.  Pan-. 
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taléia  le  préfente  à  Lelio  ,  comme  une  < 
nièce  qui  fervira  de  compagnie  à  fa> 
femme  ;  celui-  ci  interroge  la  prétendue 
nièce ,  qui ,  inftruite  du  caraélere  der 
Lelio,  affede  d’avoir  une  grande  avec-, 
fîon  pour  la  maniéré  dont  les  femmes, 
vivent  en  France  :  le  Jaloux  charmé 
de  la  voir  dans  des  fentimens.fî  confor-. 
mes  aux  fiens ,  appelle  Clarice,  &  lui. 
fait  embrafler  fa  prétendue  coufine  à  : 
plufieurs  reprife's  ;  mais  il  a  lieu  de  s’en  ' 
repentir ,  lorfque  Pantalon  lui  apprend 
le  déguifement  de  fon  neveu  ;  il  entre 
dans  une  fureur-  inconcevable ,  qui  aug¬ 
mente  encore  au  fouvenir  des  careffes 
qu’il  a  lui-même  ordonné  à  fa  femme 
de  .recevoir  &  de  rendre  à  Mario;  il 
fort  pour  aller  le  chafl'er  de  fa  maifon ,  . 
&  renfermer  fa  femme  ;  mais  elle  trouve 
le  moyen  de  s’échapper  avec  Pantalon ,  , 
avec  qui  elle  fe  retire  dans  la  maifon  i 
de  campagne  de  la  Coratefle  fon  amie.  - 
Lelio  apprend  la  fuite,  de  Clarice  &  . 
la  retraite  qu’elle  a  choifie  ;  il  y  vole ,  , 
&  la  trouve  au  milieu  des  plaifirs  in- 
nocens  auxquels  chacun  fe  livre;  il  veut  ■ 
d’abord  fe  faifir  de  fa  femme;  mais  Pan-  - 
talon ,  la  Comteflè  &  les  autres  s’y 
oppofent  :  les  deux  époux  plaident  cha¬ 
cun  leur  çaufe,  §c. Lelio  n’a  pas  une  ; 
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voix  pour  lui  ;  on  engage  cepenifant" 
Clarice  à  lui  pardonner ,  elle  y  confent,. 
à  condition  qu’il  prendra  des  manieres- 
plus  douces  ;  il  s’y  détermine  à  la  finj 
elle ,  de  fon  côté  ,  s’engage  à  ne  pren¬ 
dre  jamais  aucun  plaifir  qu’elle  ne  par¬ 
tage  avec  lui  î  le  racommodement  le 
fait,  &  la  Pièce  fe  termine  par  une  fête 
^ue  le  Jaloux  corrigé  donne  lüi-même 
à  fa  femme. 

Lelio  qui  rendait  avec  la  plus  grande 
force  toutes  les  paflîons  violentes ,  fe 
furpaflàit  dans  cette  Pièce ,  qui  a  tou¬ 
jours  fait  beaucoup  de  plaifir ,  lors 
meme  quelle  fut  remife  en  trois  ades 
en  vers  par  M.  de  la  Grange,  le  ly 
Juin  i737v  EUe  fut  alors  jouée  par: 
B-omagnefî» 


*■ 
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LA  FEUFE  FIDELLE ^ 

Ou  LE  SOLDAT  PAR  VENGEANCE, 

Canevas  Italien  en  trois  aSles  j 
2  t  Oclobre  1716^ 

Matio  apprend  à  Scapin  fon  valet , 
qu’il  aime  Flaminia  de  là  padîon  la  plus 
violente ,  &  qu’il  eft  au  défefpoir  de 
ce  qu’elle  a  époufé  Lelia;  il  a,  dit-il , 
formé  la  réfolution  de  faire  aflàlîiner 
ce  rival  odieux ,  &  il  charge  Scapia 
d’exécuter  cette  horrible  réfolution; 
celui-ci  lui  repréfente  en  vain  les  fui¬ 
tes  d’une  aéfion  fi  coupable  ;  rien  ne 
peut  l’en  détourner,.  Scapin  paraît  enfin 
fe  rendre  ,  de  peur  que  fon  tiiaître  ne 
s’adrefFe  à  quelqu’àutre ,  &  il  reçoit  un 
piftolet  de  Mario  ,  qui  fe  retire,  pour 
voir  l’efièt  de  fon  entreprife  :  aulfi-tôr 
que  Lelio  paraît  .‘Scapin  tire  fon  coup 
en  l’air  ;  Lelio  voyant  qu’on?  en  veut  à- 
fes  jours ,  fe  laifle  tomber  par  terre  ,  & 
contrefait  le  mort  ;  Mario  s’èn  appro¬ 
che  &  le  croyant  fans  vie ordonne.» 


Hijloîre 

Scapin  de  le  jetter  dans  un  puits  qui  fô 
trouve  proche.” 

Arlequin ,  yalet  de  Lelio ,  qui  a  pris 
la  fuite  '  au  bruit  du  piftolet ,  a  donné 
avis  à  Flaminia  de  ce  qui  s’eft  pafle; 
Mario  lui  fait'fâ  vifrte ,  &  après  les  com- 
plimens  de  condoléance,  il  lui  parle 
d’a'mour ,  elle  le  rejette  avec  mépris  j 
fe  voyant -ainfî  mal-traité,  -fon  carac¬ 
tère  violent  le  porte  à  dire  à  Flaminia 
que  c’eft  lui  qui  a  tué  fon  époux,  & 
que  ce  ne  fera  pas  la  derniere  viâima 
immolée  à  fa  vengeance.  Flaminia  ef- 
frayée,  fe  retire,  &  forme  le  courageux 
deflèin  de  venger  la  mort  de  font 
époux. 

Cependant  Lelio  trouve  heureufe^ 
ment  le  moyen  de  fortir  du  puits ,  qui 
fans  doute  n’était  pas  profond;  il  forme 
la  réfolution  de  faire  périr  fon  lâche 
aflàlîîn  ,  afin  d’apprendre  en  même-:^ 
temps  à  fon  époum  &  le  crime  &  la 
vengeance. 

D’un  autre  côté,  fuivant  les  confeils 
de  Scapin,  pour  éviter  les  pourfuites 
de- Flaminia  3  Mario  leve  une  Compa¬ 
gnie  de  Soldats;  Lelio  s’étant  déguifé,- 
vient  s’enrôler  dans  cette  Compagnie; 
Flaminia  habillée  en  homme ,  en  fait 
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autant  J  &  dit  à  M^rio  qu’elle  voudrait 
lui  parler  en  particulier  ;  lorfqu  ili>  font 
feuls ,  elle  lui  apprend  qu  elle  eft  le*  Frera 
de  Flaminia  ,  &  lui  rend  de  fa  part  une 
lettre ,  par  laquelle  elle  lui  donne  urt 
rendez-vous  hors  de  la  Ville- 

Flaminia  reftéa  feule,  fe.  flatte  que: 
Mario  ne  lui  échappera  pas  ;  cependant 
Silvia  qui  aime  Mario  &  qui  a  entendu 
les  projets  de. Flaminia,  forme  celui 
de  fe  trouver  au  rendez,  vous ,  afin  d’en 
détourner*  l’exécution  :  Lelio  qui  n  a 
pas  cefle  d’obferver  fon  ennemi  le  fuit 
auffî  hors  de  la  Ville;  s’y  étant  doue 
rendus  tous  quatre  au  moment  ou  Fia- 
minia  va  percer  Mario,  elle  voit  & 
reconnaît  fon  mari  :  comme  ce  n  érait. 
qu’à  la  mort  de  cet  époux  qu’elle  vou¬ 
lait  facrifier  Mario  ;  elle  celTe  de  lui  en. 
vouloir  ;  Lelio  lui  pardonne  également  ; 
&  Silvia  pour  fuivre  un, fi. bel  exemple,, 
oublie  aufli  l’infidélité  de  fon  amant 
l’époufe  :  tous  ces  gens  fi  méchans  de-* 
viennenr  doux^  comme,  des  moutons;  , 
ce  n’était  pas  la  peine  de  faire  tant  de^.* 
bruit  pour  fi  peu  de  chofe. . 

Le  fuccès  de  V Italien  Marie'  à  Paris 
8t  la  maniéré  dont  Lelio  &  Flaminia 
dialoguaient  leurs  fcênes ,  firent  douter* 
à,plufiçurs  perfonnes  quelles  fiaflentciL". 
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effet  jouées  à  l’impromptu.  Les  enirei 
mis  de  la  Troupe  Italienne  &  les  Comé¬ 
diens  Français  appuyèrent  ces  foupçonsî 
cette  queftion  était  continuellement  agi¬ 
tée  dans  Paris  &  fur-tout  au  Calfé  de 
Gradot,  ouïes  Gens  de  Lettres  s’aflem- 
blaient  alors.  M.  Rémond  de  Sainte- 
Albine ,  que  fes  talens  ont  depuis  fait 
connaître  d’une  maniéré  avancageufe  » 
quoiqu’à peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  fré¬ 
quentait  déjà  les  Auteurs  les  plus  dis¬ 
tingués  ,  &  en  était  eftimé  r  témoin  uiu 
jour  de  cette  difpute ,  il  propofa  pour 
s’aflurer  du  talent  des  Comédiens ,  de 
leur  compofer  un  Canevas  qu’on,  fes 
engagerait  à  remplir  fur  le  champ  ;  on 
applaudit  à  cette  idée ,  &  Dufreny  fut 
chargé  de  la  remplir  ;  il  accepta  la  com- 
miflîon,  &  promit  de  tracer  eu  peu  de 
jours  un  plan  de  Comédie ,  dans  le¬ 
quel  on  pourrait  employer  les  meil¬ 
leurs  Aâeurs  Italiens  :  on  devait  les 
inviter  à  fe  trouver  dans  un  jardin  que 
Lamotte  ,  Dufreny  ,  Boindin  &  quel¬ 
ques  autres  Gens  de  Lettres  louaient 
en  communauté  ;  (  r  )  mais  foit  que 

(  I  )  Les  Gens  de  Lettres  vivaient  alors  en- 
femble ,  &  ne  fè  répandaient  point  dans  lèâ 
maifous  des  Financiers ,  pour  y  faire  le  hoit- 
leux  métier  de  Bouffon  &  de  Paraüte. 
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Dufreny  fut  alors  occupé  de  quelqu’au- 
tre  ouvrage  j  foit  qu’il  ne  lui  vint  point 
d’idée  convenable  à  ce  projet  j  il  ne 
s’acquitta  point  de  fa  promeflTe même 
après  avoir  obtenu  un  fécond  délai  ;  & 
M.  de  Sainte- Albine  remplit  lui- même 
le  projet  dont  il  avait  donné  l’idée. 

Il  apporta  quelques  jours  apiès  au 
Caffé  de  Gradot,  un  Canevas  en  cinq 
aéfes  détaillé  fcêne  par  fcêne  »  &  inti¬ 
tulé  Ze/io  V ainqueur  des  Epreuves  de  la 
confiance.  M.  de  Lamotte  applaudit 
beaucoup  au  projet  de  cette  Pièce , 
dans  laquelle  il  trouva  des  fituations 
véritablement  comiques ,  le  chargea 
d’en  remplir  quelques  Icênes;  &  elle 
fut  jouée  avec  beaucoup  de  fuccès  le 
17  Oélûbre  1716  ,.  fous  le  titre  de 
\ Amante  difficile  ou  ^ Amant  confiant, 

Lamotte  la  récrivit  depuis  en  entier, 
&  la  remit  au  théâtre  fous  le  même 
titre  en  1731  ,  avec  des  divertilïèmens 
mêlés  de  chants  &  de  danfes ,  dont 
Mouret  avait  fait  la  mulîque;  c’eft  à 
cette  époque  que  j’en  parlerai  d’une 
maniéré  plus  détaillée. 

Comme  lés  occupations  plus  férieu- 
fes  de  M.  Rémond  de  Sainte- Albine 
ne  lui  permirent  pas  de  travailler  de¬ 
puis  pour  le  théâtre ,  &  que  jp  n  aurai 
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plus  occafioft  de  parler  de  ceteftimabléè 
Auteur  ;  je  dois  dire ,  qu’outre  la  Ga-- 
zette  de  France  ,  qu’il  a  faite  pendant 
plus  de  trente  ans,  il  a  encore  com- 
pofé  le  Comédien^  ouvrage  excellent 
dont  la  lefture  eft  utile  &  même  nécef- 
faire  à  tous  ceux  qui  fe  deftinent  à 
«ette  Profelfion, 
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LA  FORCE  DE  L’AMITit 

Canevas  Italien  en  trois  actes  ^ 

8  Février  17  ij., 

Tantalon  établi  à  Milan ,  eft  oblige 
.<l,e  faire  un  voyage  à  Venife,  &  d’y 
mener  fa  fille  Flaminia  ;  Lelio  la  voit , 
.en  devient  amoureux,  .&  s’en  fait  ai- 
Juer  ;  dans  ces  entrefaites  ,  une  affaire 
facheufe  l’oblige  de  s’éloigner  pour 
quelque  temps  ;  il  part  après  avoir  fait 
.&  obtenu  une  .promelTe  mutuelle  de 
s’aimer  toujours. 

Il  fe  retire  à  Milan  auprès  de  Mario., 
qui  lui  découvre  l’état  de  fon  cœur,  & 
lui  apprend: qu  il  foufïfe  en  ce  moment 
tous  les  maux  que  l’abfence  d’un  objet 
adoré  &  l’attente  d’un  bonheur  prochain 
peuvent  faire  éprouver  . à  un  amant  pa^ 
fionné  ;  il  n’attend  que.le  retour  de  cette 
perfonne  chérie,  que  le  Do.âeur  fon 
pere  a  demandée  &  obtenue  ;  elle  arrive 
enfin,  &  Mario  la  préiente  à  Lelio; 
quelle  furprife  cruelle  pour  celui-ci  ! 
iCette  maîtreflè  chérie  de  fon  ami ,  eô 
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Flaminia  qu’il  a  connue  à  Venlfe ,  qu’il 
aime  &  dont  il  eft  aime. 

Tandis  que  Lelio  fe  trouve  dans  cette 
déplorable  lîtuation  ,  Silvia ,  fille  du 
DoâeuT  &  fœur  de  Mario ,  devient 
anaoureufe  de  i’ami  de  fon  frere  »  quoi- 
xju’elle  foit  promife  au  Comte  Odavio , 
Cavalier  de  grande  confidération  ;  ce¬ 
pendant  Lelio  fentant  qu’il  ne  peut 
éteindre  fa  paffion  pour  Flaminia ,  nx 
éviter  les  perfécutions de  Silvia,  fere- 
foud  à  mourir  plutôt  que  de 
ami  &  de  lui  enlever  fa  maîtrélfe  ;  il 
charge  fort  valet  defe  préparer  fecret- 
tement  à  partir  de  Milan  ;  mais  dilférens 
obftacles  l’empêchent  d’exécuter  ce 
-delTein  ;  c’eft  ici  que  l’âdion  de  la  Pie'ce 
commence. 

Flaminia  prefle  vivement  Lelio  de 
tenir  la  parole  qu’il  lui  a  donnée  à  Ve- 
tîife ,  &  de  la  délivrer  par  ce  moyen 
des  pourfuites  de  Mario,  qu’elle  ne  peut 
fouffrir*,  elle  lui  fait  enfuite  des  repro¬ 
ches  ,  &  lui  témoigne  beaucoup  de  ja- 
loufie  :  ces  fentimens  font  excités  par 
un  portrait  que  Silvia  a  fait  mettre  dans 
la  poche  de  Lelio  par  Arlequin;  ce 
même  portrait  &  une  lettre  de  Lelio , 
iqui  eft  perdue  par  Arlequin  >  caufeiit 
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aoe  equîvoque  qui  perfuade  Mario  quo 
la  mélancolie  qu’il  a  remarquée  dans  foti 
ami  n  eft  caufée  que  par  l’amour  qu’il 
a  pris  pour  fa  foeur  Silvia ,  &  par  les 
efforts  que  1  amitié  fait,  pour  ne  point 
apporter  d  obftacle  a  l’hiraen  avanta-*. 
geux  de  Silvia  avec  le  Comte  Oétaviofi 
dans  cette  penfée .  Mario  engage  Pan¬ 
talon  &  Flaminia  à  fe  joindre  à  lui  , 
pour  obtenir  du  Doéieur  fon  pere  une 
grâce  qu'il  veut  lui  demander  pouc 
fon  ami  Lelio;  en  effet,  le  Doéèeur 
s  y  détermine  a  leur  follicitation  ;  on 
imagine  bien  que  celles  de  Flaminia  ne 
font  pas^  trop  preflàntes  ;  alors  Mario 
<icclaf6  a  fon  anu ,  qu*il  n’ignore  plus 
que  1  amour^  eft  la  feule  caufe  de  fon 
chagrin ,  qu’il  fait  de  vains  efforts  pour 
la  cacher  ,  &  qu’il  lui  veut  faire  connaî¬ 
tre  a  quoi  1  amitié  peut  l’engager  en  Ht 
faveur. 

Lelio  à  qui  Mario  ne  permet  pas  de 
l’interrompre ,  fe  trouble  &  femble  ba¬ 
lancer  entre  la  crainte  &  l'efpérance , 
l’amour  &  la  générofité;  mais  Mario 
continuant  toujours  avec  le  tranfjjort 
d  un  ami  qui  oblige  fon  ami ,  lui  dit 
quil  a  découvert  fon  amour  pour  fa 
Silvia  ;  que  malgré  fon  hymen 
arreté  avec  le  Comte  Ôélavio,  il  veus 
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qu’il  l’époufe  ce  jour  meraêj  &  qu  » 
en  â  obtenu  la  protnefle  de  fon  pere.^ 
Lelio  fe  défend  d’aimer  Silvia  ;  mais 
Mario  qui  prend  ce  difcours  pour  un 
effet  de  fon  amitié,  l’interrompt  &  le 
prelle  de  donner  fur  le  champ  la  main 
à  Silvia,  que  fes  prières ,  celles  de  Pan¬ 
talon  &  de  Flaminia  lui  ont  obtenues  : 
Lelio  troublé  ,  faifî ,  accablé  par  ce 
dernier  coup  ,  tombe  évanwi.^ 

Pendant  qu’on  eft  empreffé  a  le  le- 
courir;  Scapin  encouragé  par  l’araitié 
que  Mario  a  témoignée  à  fon  maître, 
découvre  l’amour  de  Lelio  pour  Fla¬ 
minia  &  les  efforts  qu’il  s’eft  fait_pour 
facrifier  fon  amour  à  ion  ami  :  Mario^  ne 
veut  pas  montrer  moins  de  générofité;  & 
iorfque  Lelio  eft  revenu  de  fonévanoml- 
fement,  il  lui  fait  de  tendres  plaintes  du 
peu  de  confiance  qu’il  a  eue  pour  lui, 
&  l’engage  à  recevoir  la  main  de  Fla¬ 
minia,  qu’il  lui  cède  ;  mais  Lelio  refufe 
fes  offres.  Après  un  long  combat  de  gé- 
nérofité  ,  ils  conviennent  de  s’en  re¬ 
mettre  à  la  décifion  de  Flaminia,  qui, 
preffée  par  fon  pere  &  par  les  deux 
amans ,  déclare  qu  elle  ne  peut  ai¬ 
mer  que  Lelio  ;  il  eft  enfin  contraint 
de  céder  à  fon  ami ,  &  d’époufer  Fla¬ 
minia  ,  qui  lui  eft  accordée  par  ion  pere. 

Cette 
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Cette  Pièce  mtéreflaiite  fut  jouée  avec 
beaucoup -de  fuceès;  (  i  )  &  on  en  fit 
imprimer  l’argument,  dont  j’ai  tiré  cet 
extrait  :  elle  a  été  remife  par  V  eroneze 
en  1748.  La  Vie  ejl  un  Scnge  ^  tirée 
de  Calderon ,  Auteur  Efpagnol ,  ne  fut 
pas  reçue  avec  moins  de  plaifir;  elle 
tut  traduite  par  M.  Gueulétte ,  dont 
j’aurai  occafion  de  parler  dans  la  faite  , 
.&  mife  en  vers  par  M.  de  -Bôifli  eri 
1732  ;  j’en  parlerai  alors  d’une  ma¬ 
niéré  plus  étendue. 

J’en  uferai  de  même  pour  la  Tragi- 
Comédie  deSamfon,  qu'ils  donnèrent 
le  28  Février,  &  que  Romagnefî  tra- 
duifit  en  vers,  &  joua  fupérieurement 
en  1720.  Les  Comédiens  Italiens, 
lors  de  fon  premier  fuccès,  la  donnè¬ 
rent  le  Vendredi  12  Mars  1718 ,  au 
profit  des  Pauvres  de  leur  Paroifle  ;  ce 
qui  fit  beaucoup  d’honneur  à  leur  pieufe 
libéralité. 

Ils  firent  aulîî  la  clôture  de  leur 
théâtre  par  Samfon ,  &  le  rouvrirent  le 
6  Avril  par  Renaud  de  Montauban  ^ 
pièce  héroïque,  traduite  de  Lope  de 


(  I  )  S’il  n’était  pas  prouvé  que  Riccoboni 
en  eft  le  pere ,  je  l’aurais  prife  pour  une  feur 
du  Fils  naturel.,  tant  elle  lui  reremble. 

Tamc  /,  H 
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V6g3  \_<arpiu  »  &  tircc  de*  1  àlîGlCîl  Ro^ 
man  des  faits  &  geftés  de  Charlemagne, 
&  des  douze  Pairs  de  Françe;  (  i  ) 
eft  intitulée  en- Italien  '.  .Poverta 


,  C*eft  aulfiidaHS  ceiRbirians  l’A- 
a  pttiié'  Ib'  dffi  fbtt^PoëiBC  de 

rOtlaado  Furiofo^ 
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RENAUD  DE  MONTAUBAN. 

Canevas  en  trois  actes ,  d  Avril  //z/. 

Ganelon,  Duc  de  Mayence,  pôffédÿ 
Wute  la  confiance  de  Charles  Martel , 
PntKe  faible  &  foupçonneux  ;  il  en. 
abufe,  pour  perdre  Renaud  de  Mon- 
tauban  ,  qu  il  hait  môrtellement  ;  il 
invente  tant  de  calomnies  contre  ce 
Seigneur,  qu'il  l’oblige  d’abandônhëi? 
la  Cour  ,  pourfe  retirer  dans  fes  terres’: 
U  )  l’Empereur  l’y  affiége  par  ’e  coni 
leil  de  Ganelon  ;  Renaud  eft  réduit  a 
tuer  fon  cheval  Bayar ,  fi  fameux  dans 
le  Koman ,  pour  nourrir  fa  femme  éé 
fon  fils. 

Le  Roi  de  Maroc  arrive  en  France  , 
dans  le  temps  de  cette  oppreffiotî  ;  la 
Irnnceile  de  Maroc  tombé  entre  les 
mains  de  Renaud,  qui  la  garde  pouf 


(  I  )  Le  droit  féodâl  qui  fubfiftait  alors 
permettait  aux  Seigneurs  particuliers  de  deman* 
r,  a  main  armee  ,  la  juftiçe  qui  lem  était 
rcfiifcc  par  leurs  Souverains.  ^ 

H  ij 


■172  Kiftoire 

la  rendre  à  fon  ;  pere  ;  cependant  Char¬ 
les  marche  contre  les  Maures;  Florante, 
frere  cadet  de  Ganelon,  abandonne  la 
Baniere  royale ,  &  prend  la  fuite;  cse 
qui  met  le  dëfordre  dans  l’armée  Chré¬ 
tienne. 

Renaud  arrache  à  Florante  la  Ba¬ 
niere,  le  dépouille  des  marques  de  là 
dignité,  &  après  s’en  être  revêtu  lui- 
méme ,  fe  jette  au  milieu  des  Français-, 
îles  rallie.,  les  ramene  au  combat  &  ga¬ 
gne  la  bataille  :  il  fait  le  Roi  de  Maroc 
fon  prifonnier  ,  &  lui  rend  la  liberté., 
ainfi  qu’à  la  Princefle,  à.condition  qu’il 
fortira  de. France  avec  fes  Troupes, 
qu’il  fera  une  tréve  de  dix  années,  & 
fur-tout  qu’il  ne  le  découvrira  pas  à 
rEmpereur,  parce  qu’il  n’a  d’autre  vue 
que  de  fervir  fa  patrie. 

Cependant  le  lâche  Florante  palîè 
•pour  avoir  remporté  la  viéloire ,  & 
Ganelon  continue  à  calomnier  Renaud , 
qu’il  accufe  d’intelligence  avec  les 
Maures. 

L’Empereur  trop  crédule,  le  dégrade 
de  la  quafité  de  Paladin  ,  &  conféré 
cette  dignité  à  Florante;  pendant  qu’oft 
en  célébré  la  cérémonie ,  les  Amballà- 
deurs  du  Roi  de  Maroc  arrivent  ;  Ja 
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Prînceflèqui  s’était  dégui  fée  parmi  eux , 
pour  tâcher  de  fervir  Renaud,  prend 
Ion  parti  contre  Flbrante,  ce  qui  con** 
firme  à  l’Empereur  l’infidélité  dont  on 
a  accuféRenaTjd;'&  il  ordonne  à  Gane¬ 
lon  de  s’en  faifîr. 

Sur  ces  entrefaites ,  Renaud  trouv4- 
le  moyen  de  s’introduire  dans  la  tente 
de  Charles;  il  le  trouve  endormi ,  il  ne 
tient  qu’à  lui  de  lui  ôter  la  vie  ;  mais  il- 
fe  contente  d’emporter  la  chaîne  que 
l’Empereur  portait  au.  col;  il  s’en  re¬ 
tourne  chez  lui ,  &.  rencontre  Ganelon  ^ 
qui  s’étant  rendu,  maîffe  du  Château  ^ 
emmene  (i  femme  &  fon  fils  ;  il  l’atta¬ 
que  &  les  délivre  ;  mais  Ganelon  qu’il 
a  mis  en  fuite,  trouve  moyen  de  fc. 
fàifir  de  lui  par  trahifbn ,  &  il  eft  mené* 
devant  Charles ,  qui  le  condamne  au. 
fupplice  :  l’armée  fe  mutine,  &  demandé 
que  Renaud  foit  jugé  par  lès  autre» 
Paladins  ;  Charles  eft  contraint  de  céder 
à  ces  infiances  ;  &  comme  il  eft  per- 
fiiadé  qu’il  erf  coupable ,  &  qu’il  fera 
condamné,  il  ordonne ,  afin  d’ajouter 
encore  à  fa  confufiou,  que  fon  Procès 
foit  inftruit  devant  le  Roi  de  Maroc , 
lorfqu’il  viendra  juger  la  trêve  ;  cette 
circ.onftànce  qui  doit  augmenter  fa 
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hçiite ,  fert  à  la  gloire  de  Ren^d  ;  ,fon! 
innocence  eft  reconnue,  il  rentre  dan? 
fes  dignités  &  dans  la  faveur  de  l’Em- 
p  îteur,  (pi  bannit  le  traître  Qan^on 
tous  les  Accufateurs. 
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Cette  Tragédie  IttiRenRe^fi:  'èn  ciàj 
aftes  &.en  vers  ,  pôT  le  Marquis Maffeii 
les  Comédiens  4a  repréfemere»t  gra-^ 
tis>  !i  )  ^alin  d’^dîàyer  le  goût  du  Pu¬ 
blic  fur  >lés  oüvrageiférieux,  queXidio; 
aurak  ‘voulu  '«icrodmre  ,  parce  qu’il 
jouait  5a  Ttfagédiè  fe^w&périeureiisent 
à  lâ'Coftiédie.^^^''  '  -  ’ 

Cfeefpb^swté ,  iSé  la  race  des  Héra- 
dides ,  étak  Roi  de  Meffene  ,  dans" 
FAcHaye;  iî' avait  eu  erois  fift  de  Me? 
.ïopei,:  Poliptionce  ,  un  de  fe  Sujets^ 
èôofpka  contre  lui ,  le  détrôna  fit 
ntfâlïàcrer  deux  de  fes  enfans  :  lé  crpi- 
fieme  appeflé  Gre^borite ,  fiit  dérobé 
à  la  fiueur  ;du  Tyran  /  paries  foins  de 
Merôpe  fa  îBeTe  ,  ^ui  le  remit  entre; 
lés  mains  d%î  Serviteur  fidelçi.  , 


(  I  J  Les  t^o'îiiédiçns  donnèrent  des  billets  y 
fiirj  lefqucls  étaient  ces  mots  ;  (  per  Cki 
tende  y  £Our  ceux  qui  rentendent  ). 
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Poliphonte  a  joui  pendant  quinze 
ans  de  fon  ufurpation  ,  malgré  les  dif^ 
férentes  conjurations  qu’il  a  fçu  préve- 
venir  &  diflîper  ; .  pour  les  détruire  en¬ 
tièrement  &  s’affurer  le  Trône,  il  forme 
le  deflfein  d’époufèr  la  veuve  de  Chref- 
phonte ,  qui  frémit  à  cette  déclaration  , . 
ôt  l’accable  de  reproches. 

En  ce  moment ,  on  amené  devant  le 
Tyran  un  jeune  Payfan  accufé  d’avoir 
tué  un  homme  près-  dç.Meflene  ;  il  con- 
felle  avoir  cômmis  .  ce^  meurtre,;  mais 
il  alTure  qUe  c’était  pour-  défendre  fa 
propre  vie  contre-un  Brigand.  Merope 
s’attendrit  en  fa  faveur,  i  demande  fa 
grâce;  &  l’obtient  ;  cependant ,  comme 
•lé  fouvenir  de  fon  fils  l’occupe  faris 
celle ,  elle  craint  que  le  prétendu  Bri- 

fand ,  d’après  là  peinture  que  lé  jeune 
ayfan  en  a  faite, ,  ne  foit  le  malheureux 
Crefphonte  ;  elle  charge  Eurife  fa  con¬ 
fidente,  d’interroger  Egifte ,  qui  eft  lé 
coupable  ;  &  Eurife  lui  rapporte  une 
bague  qui  ,a  été  trouvée  au  doigt  du 
jeune  homme  ; .  à  la  vue  :  de  cette  ba¬ 
gue  fatale ,  Merope  frémit  &  la  re¬ 
connaît  pour  celle  qu’elle  a  donnée  au¬ 
trefois  au  vieux  Polidore,  &  qui  doit 
féryir  un  jour  à  lui  faire  reconnaître 
fon  fils;  elle  ne  doute  plus  qu’Egifte  ne= 
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fait  tué  ;  ellé  fait  lier  celui-ci  à  une  co- 
lômne ,  &  fe  fait  apporter  une  lance 
pour  lui  percer  le  cœur  ;' les  prieres' 
d’Egiftë  ne  peuvent  la  fléchir;  mais 
parmi  les  plaintes  quil  adreflè  au  Ciel  i 
il  laiflè  échapper  le  nom  de  Polidore;", 
ce  nom  frappe' là  Reine,  elle  lui  de¬ 
mande  s’il  connaît  ce  vieillard  ;  mais-- 
Ibrfqu’il  èft  prêt  à  répondre ,  Poliphonte' 
fürvient  &  arrête  le  fupplice  d’Egifte , 
ainfî  que  fa  juftification  :  le  Tyran  s’ir¬ 
rite  de  la  hardîefle  de  Mèrope,  qui  ofe 
punir  un  coupable  à  qui  il  a  fait  grâce 
il  le  prend  fous  fa  proteélionv 

Cette  condùite  dePoliphonte  lé  fak' 
foupçonner  par  Mèrope  d’être  d’intel¬ 
ligence  avec  le  meurtrier  de  fon  fils  ;; 
elle  jure  de  le  venger ,  &  l’oecafioni 
s’en  préfente  bientôt. 

Egifte  ne  peut  vivre  avec  raffreule  ? 
idée  de  paflèr  poür  un  lâche  aflailin* 
dans  l’efprit  de  la  Reine ,  il  s’adreffe  à  fa  . 
confidente  pour  fe  juftifier  ;  &  celle-ci , 
pour  le  mieux  attirer  dans  le  piège  ; 
qu’elle  Itiî  prépare ,  l’afliare  que  Mèrope  ^ 
eft  moins  irritée  contre  lui  ;  elle  Pea- 
gage  &’’■  refiler  dans  ‘  cet  '  appartement , , 
jüfqu’au  moment  où  ellé  pourra  l’intro¬ 
duire  chez  la  Reine  ;  qu’elle  va  difpoïeri: 
en  fa  faveur.  ' 
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Egiûe  accablé  de  peine  &  de  laflî- 
tude,  fe  livreau  fommeil^  Polidore  s’in* 
troduit  dans  le  Palais ,  &  perce  jufqu’à 
Papparcement  de  la  Reine  ;  il  apperçoit 
Egifte  endormi  ;  mais  fans  le  recon¬ 
naître  ,  comme  il  s’en  approche  ,  il 
entend  du  bruit  &  fe  cache  ,  c’eft  la 
Reine  conduite  par  Eurife  ;  elle  arrive 
un  poignard  à  la  main  ;  mais  comme 
elle  eft  prête  de  frapper  Egifte ,  elle  fe 
fent  arrêter  le  bras  par  un  homme  qui,, 
jette  un  grand  cri  ;  ce  cri  éveille  Egifte  , 
qui  fe  fouftrait  à  la  fureur  de  la  Reine  ; 
Merope  défefpérée  d’avoir  manqué  fon 
coup,  veut  le  faire  retomber  fur  celui 
qui  l’a  fufpendu  ;  mais  elle  reconnaît 
Polidore,  à  qui  elle  commit  autrefois 
le  foin  de  fon  cher  fils,  &  Polidore  lui 
apprend  que  c’eft  ce  mêpie  fi|s  qu’elle 
allait  immoler  :le  fer  tombe  des  mains 
de  Méropé  j  &  la  furprife  &  l’effroi ,  la 
terreur  &  la  jqie ,  s’emparent  toyr  à 
tour  de  fon  coeur;  mais  Polid,ore  Ren¬ 
gage  à  naadérer  ces  mouvemens ,  qui  ; 
expoferalent  les  jours  de  fpft  fils,  à, 
qui.il  fe  charge  d’apprendre  le  my  ftèfe 
de  fa  naiflànce ,  qui  lufqu^Jorfc  Ipi  .a 
été  cachée,  il  s’éD  acquitte  peu  aptiès; 
&  Chrefphonte ,  à  mefuje  que  Polidore 
parle ,  fent  couler  dans  fes  veines  le 
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f&ng  d’Heftüib  da  defîr  dè* 

veagôr-  fon  pera;^*  fes  fjréies  f  niais^ 
PoUdore  modéré  fee  nobla  &  légi-*  ■ 
time  tranfporï  ,  afin  d’e*  aflbfer  lé; 
fùccès.:  ■ 

Poliphonte  perfifte  dans  te  delfeift’ 
d’époufer  Merope  ,  &  lui  fait  ordon¬ 
ner  de  fe  rendre  au  Temple ,  fi  elle; 
ne  veut  voir  périr  à  fes  yeux  toutes 
les  perfonnes  qui  lui  font  cheres  ^Me-r 
rope  fe  laifle  conduire  comme  une; 
vidime  ,  réfolüe  de  fe  donner  la 
mort;  mais  le jj^eub^^^refpHonte trou¬ 
ve  le  moyqii  ;  la.,  vigi¬ 

lance  de  irofîdôre  j  ft.  éi^jre:  dans  le: 
Temple  joiur  à  tyüVffs  la  foulé 

fe  faifit  dü  epÿtQ.au/âcpé>:  St  frappe  le; 
Tyran,  qui  tQiipbe  à  fes  pieds;  Me¬ 
rope  apprend  aux  peuples  que  celui 
qui  vient  de  les  délivrer  de  l’efclavage  , 
eft  fon  fils  &  celui  de  leur  bon  Roi 
Ghrefphonte ,  dont  la  mémoire  efl:  fi 
chere  à  leurs  cœurs.  Le  jeune  Héros 
eft  proclamé  Roi,  &  le  Tyran  eft  dé- 
tefté  après  fa  mort,.,  comme, il  l’était 
pendant  fa  vie. 

On  afait  aflez'de  comparaifon  decette 
Pièce  avec  celles  de  M., de  .  Voltaire.  &- 
de  M.  Clément  ,  pour  que  je  n’entre  • 
dans. aucune  difcuftion  fur  ce  fujer',,  UI 
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eft  feulement  aifé  de  voir  par  cet  ex-^ 
trait  les  obligations  que  ces  deux  der¬ 
niers  doivent  avoir  à  l’Auteur  de  la^ 
première .  Pièce  ;  elle  fut  alors  impri¬ 
mée  ea  Italien  avec  la  tradudion 


cote. 
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E’IMPOSTEÜR  .  MALGRÉ  LUI.; 

^■Juillet  i'/ If 

Leliô  s’eft  battu  à  Gênes  :  avec  un. 
Gavalier  qu’il  a  furprls  avec  fa  fœur 
pour  éviter  les  fuites  de  ce  combat,  il- 
fe  retire  à  Milan,  ou  il  devient  amou-r 
reux.  de  -  Flaminta  j  dont  il  ignore  la. 
famille  i  &  qu’il  ne  peut  voir  qu’à  la, 
promenado;  cependant-  Scaramouche , 
ami  intime  deGaflèndro  Ardenti,  vieux. 
Bourgeois  de  Milan ,  dont  il  doit  épou- 
fer  la  fille.  Flamiîiia  ,  -de  laquelle  nous  , 
venons  de  parler,  rencontre  Lelio;  il 
eft  trompé  par  la  grande  relTemblancft 
qu’il  lui  trouve  avec  un  ,  portrait  d©  * 
Mario  ,  fils  de  .Caflèndro  j  &  le  prend 
pour  ce  Màrioique  l’ôii  attend-  incefiantiT 
ment  de  Lisbonne  :  Leli'o  afliire  Scara¬ 
mouche  qu’it  s’abulè ,  &  fait  de  vains 
efforts  pour  le  détromper- 1  celui  -  ci 
s’obftine  toujours  à  lut  foutenir  qu’il  eft 
Mario  perfiiàde  la  même  chofe  au 
vieux  .  Caffendro  que  ■  la  reffemblance 
abufe ,  &  qui  veut  le  forcer  d’être  fon 
fils  &  de  venir  loger  chez  lui,, 
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Arlequin ,  valet  de  LeUo ,  eft  défef- 
péré  de  voir  que  fon  maître  refufe  de  fe 
prêter  à  une  méprife  .  qui  leuî  ferait 
d’autant  plus  utile,  que  l’argent  com¬ 
mence  à  leur  manquer  ;  il  prend  donc 
le  parti  de  fuppléer  au  refus  de  fon  mai’ 
tre,  par  une  fable  qu’il  invente  fur  le 
champ  ,  &  leur  apprend  qu’une  mala¬ 
die  dangereufe  lui  fit  perdre  entière¬ 
ment  k  mémoire  ,  au  point  que  lorfqu’il 
revint  en  famé ,  il  fallut  lui  rapprendre 
généralement  tout  ce  qu’il  avait  fçu  au¬ 
paravant,  &  que  les  chofes  qui  lui 
avaient  été  les  plus  familières  ,  étaient 
celles  lùr-tout  qu’il  avait  le  plus  parfai-; 
tement  oubliées. 

■  Gaffendro  &  Scaramouche  donnent 
darts  cette  fable  ;  ainfi  plus  LeUo  fait 
d’efforts  pour  le  détromper  ,  plus  il» 
^©bftinent  à  vouloir  qu’il  foit  Mario.  ) 
Lelio  eft  contraint  de  fe  rendre  pàt 
pitié' pour  ce  vieillard ,  qu’il  craint  de 
réduire  au  défefpoir  ;  il  lè  'fiik  d’abord 
par  pure  complaifance  ;  mais  trouvant 
que  Flaminia  eft  fa  fille.,  l’amopr  le  fait 
confefntir  à  féconder  la  feinte  d’Arle-» 
quin  :  comme  il  ne  lui  eft  pas,  facile  de 
cacher  fa  paffion  ;  il  joue  moins  le  rôle 
d’e'frere  que  celui  d’amant  de  Flaminia; 
il  s’oppofe  à  fon  mariage  avec  Scara- 


dit  Théâtre  harûrii  l8  f  : 

mouche ,  &  la  demande  pour  lui-même  ;  - 
toutes  fes  extravagances  font  mifes  fur 
le  compte  du  manque  de  mémoire , 
&  Arlequin  Içatt  employer  fi  à  pro¬ 
pos  cette  ficiion  ,  que  non  -  feulement 
Caflàndro  n’eft  point  tiré  de  fon  er¬ 
reur  ;  mais  que  Flaminia  ne  fçait  qu’en 
croire,  &  ne  peut  s’alTurer  s’il  eft  fon 
frere  ou  fon  amant  ,  ce  qui  la  met 
dans  une  fituation  très  -  comique. 

Cependant  Mario  qui  eft  le  Cava¬ 
lier  contre  lequel  Lelio  s’eft  battu  à; 
Gênes  ,  vient  à  Milan,  &  fe  pré-^ 
fente  à  fon.pere  qui  le  méconnaît;* 
d’un  autre  côté,  Sil via  n'ofant  refteP 
dans  fa  patrie  ,  après  l’éclat  de  fon^ 
avanture  ,  &  ayant  appris  que  fon-> 
amant  eft  retourné  dans  fa  femille  ,  . 
elle  vient  l’y  chercher  ,  &  obtient 
une  retraite,  auprès  de  Flaminia  ;  elle 
y  rencontre  fon  frere  ,  qu’elle  reeon-i 
naît  :  on  vient  facilement  à  bout  de 
détromper  les  deux  vièiilatdst.  Caf-^- 
fendro  repïend  fon  véritable  fils;  Scà- 
ramouchê  renoncé-  à'  Flaminià  ,  que 
Lelio  obtient  ,  eh  âjt cordant  fa  foeutr 
à  Mario  ,  éc  la  PiéGe  fiait  par  uq  dou¬ 
blé  mariage..  -  ■  ^  - 


ARLEQUIN-  DANS  L’ISLE  DE  CEIIAN;; 

Canevas  Italien  en  trois-  actes  j  , 

2.S  Août  lyï^.. 

Lelio  ,  Flaminia  &  Arlequin ,  après; 
avoir  été  battus  d’une  cruelle  tempête,- 
font  jettés  féparément  fur  des  débris 
de  leur  Navire,  dans  l’Iflè  de  Ceilanr, 
les  peuplesy  adorent  un  Singe.  Arlequin? 
accablé  de  laflîtude,  cherche  quelque: 
endroit  pour  dormir  ,  &  apperçoit  um 
pied  d’eftal  où  était  la  ftatue  du  grandi 
Singe ,  qui  a  été  abattu  par  la  tempête 
il  s’y  place  &  s’y  endort. 

Lesrïabitans  quis’étaient  cachés  pen-? 
dant  la  tempête ,  xeparailTent  fur  le  bord; 
de  la  Mer ,  &  appercevant  la  ftatue  de^ 
leur  Dieu  renverféê ,  ils  fe  défolent  i  &. 
le  croyent  menacés  de  quelque  grand 
malheur  j  mais  appercevant  Arlequin; 
^ui  dort  fur  le  pied  d’eftal ,  ils  fe  réjouif- 
fent,  ôtcroyent  que  leur  Dieu  vient  ha-; 
biter  parmi  eux ^  au lieu  de  la  ftatue, ils 
fe  profternent  avec  refpeâ  devant  lui. 
pendant  i  on  fommeil ,  &  dès  qu’il  eft  ré* 
veillé,  ils  le  portent  en  triomphe,  mal-. 
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gré  les  coups  de  bâton  que  leur  donne' 
Arlequin  ,  &  qu’ils  reçoivent  comme 
une  grande  faveur. 

Arlequin  demande  à  manger ,  &  les 
Infülaires  lui'  promettent  un  repas- 
fplendidê  ;  ils  amènent  Lelio  &  Flami- 
nia  pour  lui  être- facrifiés ,  félon  la  coui- 
tüme  du  'paya  ;.  Arlequin  airomme  les 
Sacrificateurs  ,  &  dit  qu’il  prorége  ces 
Etrangers  j  que  non-feulement  il  défend' 
de  leur  faire  du  mal,  mais  qu’il  exige,- 
suis  Veulent  Fàvolr  toujours  parmi  eux 
qu’on  leur  donne  un  ;  Vaifièau  pour  les- 
reconduire  dans  leur  patrie,  où  il  veut 
les  accompagner  lui-même  t  il  promet 
toute  forte  de-  bonheur  aux  Habitans 
&  ils  partent  comblés  de  leurs  préfens^ 
Ce  Canevas  eft  de  Coypel.. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que- 
TKomaflin  ,  que  lès  applaudiflèmens. 
continuels  du  public ,  rendaient  encore 
plus  emprefîé  à  lui  plaire  vint  un  jout 
après  une  repréfentation  d’ Arlequin  -, 
Bouffon  de  Cour ,  fur  le  bord  du  théâ-. 
tre,  &  s’adrelTant  auxSpeûateurs  dans 
un  jargon  moitié  Italien ,  moitié  Fran¬ 
çais  ,  qui  faifait  plaifir  dans  fa  bouche  i. 
dit  ;  Meflieurs ,  je  veux  vous  dire  una. 
piciole  Fable  que  j’aî  lue-  ce  matin;  car 
il  me  prend  quelquefois  envie  dè  di^- 
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venter  fçavant;  mais  la  dira  en  Italien  ^. 
&  ceux  qui  Ventenderanno ,  Vexplique- 
ranno  à  ceux  qui  ne  l’entendent  pas. 

Alors  il  raconta  de  la  maniéré  la 
plus  comique  là  Fable  de  la  Fontaine 
ou  Meunier  ^  de  fon  Fils  &  de  P  Ane  y, 
il  accompagnait  fon  récit  de  tous  les 
geftes  qui  lui  étaient  familiers  ;  il  .def- 
cendait  de  l’Ane  avec  le  Meunier  ;  il  y 
montait  avec  le  jeune  homme  ;  il  tro- 
tait  devant  eux  ;  il  prenait  tous  les 
différens  tons  des  contrôleurs  &  des 
contrôleufës  ;  &  après  avoir  fini  ce  récit; 
comique  ,  il  ajouta  en  Français  :  MeC- 
fieurs,  venons  à  l’explication;  je  luis 
le  bon  Homme ,  je  fuis  fon  Fils  &  je  luis: 
encore  l’Ane  ;  les  uns  me  difent ,  Ar¬ 
lequin  ,  faut  parler  Français ,  les  Dames 
ne  vous  entendent  point ,  &  bien  des 
Hommes  ne  vous  entendent  gueres  ; 
lorfque  je  les  ai  remerciés  de  leur  avis  ^ 

npe  tourne  d’un  autre  côté ,  &  des 
Seigneurs  me  difent  Arlequin ,  vous 
ne  devez  pas  parler  Français,  vous 
perdrez  votre  feu,....,  &c. 

Je  fuis  bien  embarralTé  :  parlerai  je 
Italien?  parlerai-jè  Français?  je  vous 
le  demanae,  Melîieuts?  Alors  quelqu’un 
du  Parterre  qui  avait  apparemment  re¬ 
cueilli  les  voixi  répondit  :  parlez  comme 
U  vous  plaira,  vous  ferez  toujours  plaifir,. 


du.  Théâtre  Italien, 


î8f 


IX È BUT  D  E  I>0  M  IN  I  Q  U  E. 


Le  fils  du  fameux  Arlequin  de  Tan- 
cien  théâtre  ,  P,9mi.n,îque  Briancolelli, 
p.près  avoir  joué  dans  differentes  Pro.- 
yinc.es  &  à  rOpéra-Gomique ,  vint  dér 
buter  dans  la  Troupe  de  Son  Alteiïe 
ikoyale  le  12  Qdobre  1717,  parle  rôle 
4e  Pierrot  dans  la  Force  du  Naturel.  ,  Ga- 
tievfs  Italien  en  trois  aâes  ,  par  M. 
Freret,  tiré  d’une  Çomédie  Efpar 
^no.le  di  Àuguftin  l^oretto. 

Dominique  prévint  l’afleirblée  par 
P  difeours  fuivant,  qui  fut  très-  ap- 


M.E  s  s  I E  U  R  5  ,  la  proteéfion  d’ua 
Prince  illuft're  à  qui  j’ài  maintenant 
l’honneur  d’appartenir  ,  devrait ,  par 
bien  des  raifons ,  me  raffurer  tur  mes 
çraintes,  U  me  faire  entrer  avec  conr 
fiance  fur  ce  théâtre  ;  mais  comme  c’efl: 
à  fa  feule  bonté  que  je  dois  cet  avanr 
tage  ,,c’eft  à  vous ,  MéJfieurs,  à  qui; 
viens-  deroa/ider;  grâce* 
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Fret  à  jouir  dun  bien,  &  durable  &  folidciv 
De  mortelles  frayeurs  je  me  fens  accabler  y. 

Ce  n ’eft  p  as  fans  raifon  que  je  parais  timide^; 

Votre  bon  goût  me  fait  trembler. 

Si  jembraflè  un  caraârère  qui  ne 
m’eft  point  familier  &  dont  le  fuccès 
eft  incertain,  n’imputez  ma  métamor- 
phofe  qu'à  là  juftice  que  jè  rends  avec 
tout  le  public,  au  mérite  incompara¬ 
ble  du  gracieux  Arlequin  que  vous 
honorez  tous  le?  iôurs  de  vos  apptàu-r 
diflemens.  Que  dé  raifons  pout  m’allar- 
mer  !  jLe  Spectateur  peut  me  regarder 
ici  comme  un  Adeur*  emprunte  ';  d’un 
autre  côté ,  avec  quels  hommes  fuis-jé 
aflbcié?  Avec  les  meilleurs  fujèts  qui 
pouvaient  venir  d’Italie ,  avec  aes  C®-- 
médiens  qui  excellent  à  peindre  les 
paflîons,  qui  compofent  fur  le  champ 
des  fcênes-  remplies  de  traits  vifs  & 
délicats ,  qui  parlent  avec  autant  d’élé* 
gance  que  de  facilité  ;  en  un  mot  ,  qui 
içavent  entrer  fi  parfaitement  dans  les 
caraderes  qu’ils  repréfentent ,  &  fi  bien 
fc  concerter ,  qu’ils  attachent  jufqu’aux 
perfonnes  quine  les  entendenf  pas. 

Quels  efforts ,  Meflîeurs  ,  ne  faut-il  ; 
pas  que  jô  faflè,  pour  me  rendre  digne. 
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d'étre  confondu  avec  de  pareils  Con¬ 
frères  ,  &  d’avoir  part  aux  louanges  que 
vous  leur  donnez  !  J'afpire  cependant 
à  ce  bonheur ,  &  s’il  n’eft  pas  au-deflus 
de  mon  travail  &  du  défît  ardent  que 
j’ai  de  vous  plaire ,  je  me  flatte  d’v 
parvenir.  ‘ 

Eh  .  quoi  !  Meflîeurs ,  né  fur  ce  théâ¬ 
tre,  où  mon  pere  a  contribué  fî  long¬ 
temps  a  vos  plaifîrs-,  me  banirez-vous 
de  ma  chere  , patrie  ,  &  me  priverez- 
vous  du  feul  héritage  qu’il  m'a  laifle?, 
Non ,  Meflîeurs ,  je  ne  fçaurais  le  croire. 
Docile  aux  leçons  des  Gens  dégoût,  je 
m’y  conformerai  fans  peine  ;  trop  heu¬ 
reux  fî  je  puis  réuflîr  à  mériter  votre 
indulgence  1 

-Arbitres  de  ma  deftinéc. 

Enfin  je  m’abandonne  à -yous  : 

Oui,  dût-elle  être  infortunée. 

Sans  ofer  murmurer ,  je  recevrai  vos  coups  : 

A  mes  faibles  talens ,  fi  vous  livrez  la  guerre  j 
Jc-u’entreprendrai  point  de  repouffer  vos  traitsj 
Et  quand  je  me  verrai  condamné  du  Parterre^ 
le  n’en  appellerai  jamais. 

Ce  compliment  fut  fuivi  d’un  ap- 
iplaudiflèraent  général  j  mais  la  fuite  ne 
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répondit  pas  à  ce  commencement,  & 
tout  fembla  s’oppofer  au  fuccès  du  début 
deDominique;  le  choix  d’une  très-mau- 
vaife  Pièce,  d’un  très-mauvais  rôle, 
-d’un  habit  moins  avantageux  &  moins 
comique  que  celui  de  l’Arlequin ,  refroi¬ 
dit  fon  jeu  ,  &  fit  beaucoup  de  tort  à 
festalens  ;  cependant  Lelio  qui  était  à 
la  tête  de  la  Troupe ,  &  qui  ittéritait 
d’y  être  ,  foutint  que  cet  Aâeur  était 
excellent ,  néceflaire  ;  &  la  fuite  juftifia 
'fon  opinion. 

Dominique  prit  l’hâbit  dé  Trivélin  , 
.qui  lui  convenait  mieux,  &  fe  rendit ttes- 
utile  dans  les  Pièces  Françaifes'  que  les 
Comédiens  donnèrent  par  la  fuite  ,  & 
dans  lefquelles  il  ne  fit  ,  pas  moins  de 
plaifir  que  dans  les  Italiennes  ;  il  joua 
avec  un  fuccès  égal  différens  caraéteres, 
&  fur- tout  un  rôle  de  fille  d’Opéra, 
avec  une  finefle  &  des  grâces  inconce¬ 
vables,  &  qui  attira  le  public  pendant 
long-temps.  Nous  parlerons  à  fa  mort 
de  toutes  les  Pièces -qu’il  a  données  eo 
qualité  d’ Auteur. 
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les  voleurs  a  la  foire. 

'  14  Novembre  ijij.. 

_ Scapin ,  fameux  filou,  arrive  avec 
Trivelin ,  qu’il  inftruif  daîis  le  métier 
de  Voleur,  dont  il  lui  apprend  les  tours 
les  plus  fubtils;  le  premier- fe  déguife 
en  Seigneur,  &  le  fécond  paflè  pour 
ion  Valet  de  Chambre  :  ils  volent  Sca- 
ramouche  i  Maître  d  une  Hôtellerie  j 
Pantalon  y  arrive ,  &  dit  à  Arlequin  foa 
Valet-,  daller  che2  un  Marchand  rece¬ 
voir  cent  louis-;  Scapin  qui  a  entendu 
cet  ordre  ,  fe  déguife  en  Marchand  Juif, 
&  vient  propofer  à  Arlequin  de  lui 
prêter  fîx  louis  fur  une  médaille  d’or 
qui  en  péfe  douze  ;  il  lui  ptomet  dix 
louis  d’intérêt  pour  une  démiè  heure 
leulement ,  parce  que  ce  temps  fuffira 
pour  retirer  fes  balots  qui  font  arrivés. 
Pendant  qu’ils  achèvent  ce  marché; 
Scapin  prend  la  bourlè  à  Arlequin  qui 
s  en  apperçoit ,  ne  la  veut  point  lâ¬ 
cher;  Pantalon  arrive  ,  &  Scapin  lui 
dit  qu’il  eftun  honnête  Marchand  ,  à 
■qui  Arlequin  veut  voler  la  bourfe  ;  .& 


pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  ajoute- 
tril ,  on  trouvera  dans  ladite  bourle 

quatre-vingt-quatorze  louis  &  une  mé¬ 
daille  .qu’il  dépeint  ;  Pantalon  vérifie  ce 
que  dit  Scapin  .  &  querelle  Ion  valet, 
qui  ne  peut  trouver  le  moyen  de  le 
iuftifier  ,  parce  qu’il  eft  tour  a  tour  in- 
terrontpu  par  les  plaintes  de  Scapin  oC 
les  reproches  de  i  Pantalon. 

Enfin  Scapin  étant  ..parti  avec  la 
bourfe,  Pantalon  demande  à  Arlequin 
s’il  a  été  recevoir:  les  cent  louis  ;  Arle¬ 
quin  lubdit  qu’il  les  a  reçus ,  &  lui  ra¬ 
conte  tranquillement  fon  hiftoire  avec 
le  Marchand  Juif.:  Pantalon  eft  furieux 
de  voir  qu’il  a  aidé  à  fe  voler  lui-meme.; 
&  Arlequin  à  fon  tour  le  querelle  &  finit 

par  fe  mocquer^de -luu 

Le  Dodeur  avec  fon  -fils  &  Lelio 
avec  fa  fille  Silvia  arrivent  chez  Pan¬ 
talon  pour  voir  la  Foire  de  .Baucane  , 
Sc  Arlequin  eft  chargé  par  fon  Maître 
d’aller  a  la  Douane  retirer  leur  valife; 
Trivelinqui  en  eft  inftruit,  vient  au- 
devant  d’ Arlequin  -habillé  en  Aéieuc 
d’Opéra.  &  feignantde  neie  pas  voir, 
il  fe  défefpere  de  ce  qu’un  de  fes  prin¬ 
cipaux  Aâeurs  eft  tombe  malade-, 
l’Opéra  doit  commencer  dans  une 

heure  j 
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«cure  ;  ü  fait  fennblant  d’étudier  le  rôle 
qui  manque ,  &  Ce  fâche  de  n’en  pou¬ 
voir  venir  a  bout;  il  continue  cepen¬ 
dant  a  chanter  ,  &  s’interrompt  de 
temps  en  temps  ,  en  difant  qu’il  don¬ 
nerait  volontiers  cinquante  piftoies  à 
qui  youdrait  jouer  ce  rôle  ;  il  ajoute 
dix  livres  de  macaroni  &  fix  bouteilles 
de  vin  d’Efpagne.  Arlequin  ouvre  les 
oreilles  Sc  Ce  met  à  répéter  ce  que  l’Ac¬ 
teur  chante.  Trivelin  paraît  charmé 
&  encourage  Arlequin,  en  lui  difant 
qu  il  a  la  plus  belle  voix  du  monde  ;  il 
lui  apporte  un  habit  de  Cupidon  .  qui 
eft  le  rôle  de  l’Adeur  qui  manque  ;  pour 
le  Taire  mieux  reflembler  à  ce  Dieu,  il 
lui  met  un  bandeau  fur  les  yeux 
eyluite emporte  la  vaille.  Arlequin  con¬ 
tinue  à  répéter  fon  rôle.  Lelio  le  prend 
pour  un  fou;  Arlequin  croyant  parler 
^  Opéra ,  lui  demande 
s  il  fçait  bien  fon  rôle.  Lelio  lafle  de 
ce  badinage,  veut  fçavoir  où  eft  fa 
valife ,  &  ôte  le  bandeau  d’Arlequin , 
qui  lui  dit  de  le laiflèr tranquille,  qu’il  né 
^ut  pas  porter  fa  valife ,  parce  qu’U 
faut  qu’il  aille  à  l’Opéra  faire  le  rôle  de 
1  Amour.  Lelio  à  force  de  le  queftion- 
her,  apprend  enfin  la  vérité,  court 
Tome  /,  T 
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après  le  voleut,  &  Arlequin  fort  gfâ^ 
vement  de  l’autre  côté,  en  continuant 
de  répéter  fon  rôle.  ,  ,  . 

Pantalon  voulant  troquer  de  la  vieiUe 
vaiflèÜe  d’argent  pour  en  acheter  de 
neuve  ,  dit  à  fa  fille  Flaminia  qu’il  s  en 
eft  accommodé  avec  un  de  fes  amis 
qui  la  doit  envoyer  prendre  ;  mais  il 
lui  ordonne  de  ne  la  mettre  qu  entre 
les  mains  de  celui  qui  apportera  fa  mon¬ 
tre  quelle  connaît  bien.. 

Trivelin  vient  déguifé  en  Marchand 
&  pourfuivi  de  les  camarades  déguifes 
en  Archers  qui  le  faififfent,  comme  pour 
le  mener  en  prifon  ;  il  s’écrie  qu’il  eft 
bien  malheureux  d’être  ainfi  traité  pour 
une  miférable  fomme  de  mille  écus> 
tandis  qu’ü  a  chez  lui  dix  fois  plus  d  ef¬ 
fets  qu’il  n’en  faut  pour  l’acquitter  ;  il 
implore  le  fecours  de  Pantalon.  &  le 
prie  d’écrire  pour  lui  a  fa  fille ,  parce 
que,  dit-il i  en  montrant  fon  bras  en 
écharpe ,  je  ne  fuis  pas  en  état  de  k 
faire  moi- même  :  Pantalon  ne  peut  lut 
refufer  ce  fervice ,  &  écrit  fous  la  dic¬ 
tée  de  Trivelin  :  m  Ma  fille ,  ne  manquez 
pas  de  donner  au  porteur  ce  quevous 
fçavez-  bien  j  c<  tandis  que  Pantalon  écrit- 
ce  billet ,  Trivelin  lui  vole  là  montre  , 
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Zc  tnunl  de  ce  double  témoignage  j  il 
va  trouver  Flaminia ,  qui  lui  remet  la 
vaiflèlle  fans  difficulté. 

Scapin  Sc  Trivelin  ayant  appris  que 
Pantalon  &  le  Doéleur  font  aflèmblés 
pour  conclure  le  double  mariage  de 
leurs  enfans,  vont  comme  Comédiens 

2ui  courent  la  Province  leur  offi-ir  la 
/Omédie  ;  on  les  reçoit  avec  plaifîr  en 
cette  qualité ,  &  on  les  engage  à  don¬ 
ner  quelqu’échantillon  de  leurs  talens; 
ils  s’en  excufent  fur  ce  que  leurs  habits 
ne  font  pas  encore  arrivés;  chacun  de 
l’aflemblée  leur  en  offre  ;  les  filoux  qui 
ne  demandaient  pas  autre  chofe ,  les 
dépouillent ,  &  afin  d*ôter  tout  Ibup- 
çon ,  ^  ils  chargent  Arlequin  ,  valet  de 
la  mailbn ,  de  tous  ces  habits ,  ajoutant 
qu’ils  ont  aufli  befoin  de  ce  valet  pour 
remplir  un  rôle  dans  leur  Pièce  ;  ils 
paflènt  dans  une  autre  chambre  avec 
lui  comme  pour  le  concerter  &  s’ha¬ 
biller.  Un  moment  après ,  on  voit  ar¬ 
river  Arlequin  nud  en  chemife  ;  les 
Gens  de  la  nôce  qui  croyent  que  c’eft 
lui  qui  ouvre  lafcéne ,  rient  de  tout  leur 
cœur.,  en  le  voyant  dans  cet  équipagej 
&  quelques  raifons  qu’il  puiflè  leur  dire, 
quelqu  efforts  qu’il  faflè  pour  les  mettre 
au  fait  de  la  fourberie,  ce  n’eft  qu’a- 
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près  qu’lis  font  bien  las  de  tire ,  qu’oüî 
peut  leur  apprendre  que  les  Comédiens 
font  des  fripons,  qu'ils  emportent  leurs 
habits  ainu  que  le  fie». 

Les  Comédiens  Italiens ,  malgré 
leurs  foins  &  leurs  efforts  continuels 
pour  attirer  le  Public  à  leurs  Speda- 
cles,  n’avaient  pu  l’y  fixer;  on  con¬ 
venait  de  leurs  talens  ;  on  approuvait 
leur  zele;  mais  on  n’allait  point  à 
leurs  repréfentations  :  les  Dames  qui 
avaient  montré  le  plus  grand  empref- 
lèment  d’apprendre  la  langue  Italien¬ 
ne,  ne  gardèrent  pas  long  -  temps  cette 
réfohition  ,  &  leur  émulation  s’éva¬ 
nouit  avec  la  nouveauté  ;  leur  défer- 
tion  entraîna  naturellement  celle  des 
hommes  ,  &  les  Comédiens  étaient 
réduits  à  parler  fouvent  dans  le  défère. 

Défefpérés  de  voir  leurs  travaux  fi 
mal  récorapenfés ,  ils  méditaient  leur 
retraite  en  Italie  ,  lorfqu’un  Auteur 
Français  eut  le  courage  de  travailler 
pour  eux  ;  fon  eflài  réullît ,  &  le  fuc- 
cès  du  Port  -  à  -  l’Anglais  ramena  le» 
Speftateurs  en  foule ,  &  fixa  les  Comé¬ 
diens  en  France. 

Leurs  maniérés  honnêtes  pour  les 
Auteurs, leur  en  attirèrent  plufieurs ,  & 
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quelques  -  uns  des  plus  diflingués , 
sempreflèrent  à  travailler  pour  leus 
théâtre ,  qui  prit  bien-tôt  une  forme 
nouvelle. 
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LE  PORT- A -U ANGLAIS  ^ 

OoL£S  NOUVELLES  DÉBARQUÉES. 

3/  Avril  i-jiS*. 

Le  Prologue  de  cette  Pièce  peint 
fort  bien  la  crainte  de  l'Auteur  &  des 
Comédiens,  pour  une  nouveauté,  dont 
la  réulSte  était  fort  incertaine  ;  les 
Fartifans  de  la  fcéne  Italienne ,  blâ¬ 
maient  cette  innovation ,  &  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  s’oppofer  à  leurs  fuc- 
cès,  fe  joignaient  également  à  ces  fron¬ 
deurs  ;  amis  &  ennemis ,  tous  leur 
étaient  contraires  ;  leurs  terreurs  n’é¬ 
taient  donc  que  trop  bien  fondées  ;  & 
c’eft  fur  ce  fujet  que  roulait  ce  Prolo¬ 
gue  vivement  dialogué  entre  Flaminia 
&  Silvia. 

Trafiquer,  Courtier  du  Parnaflè  , 
vient  finir  leur  difpute,  &  les  détermine 
à  jouer  la  Pièce  nouvelle  j  Arlequin 
paraît  en  habit  de  Ville ,  elles  le  que¬ 
rellent  de  ce  qu’il  n'eft  pas  encore 
habillé  ;  elles  fortent  &  le  lailïènt 
avec  Trafiquer,  qui  lui  demande  Ift 
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payement  de  la  Pieçe  ;  J\.rieqîiifl  lè'  îui 
donne  en  coups  de  batte  V  voilà  i^ui  eft 
de  mauvaife  augure  pour  la  Pièce  ,  dit 
Trafiquer  en  fortarit.  Meffiéu;^  ,  dit 
Arleq  uin  au  Parterre ,  en  voulant  parler 
des  fifflets  dont  il  a  été  queftion  dans  le 
Prologue  :  ne  tirez  rien ,  tout  eft  payé. 

La  Pièce  eft  en  trois  a^tes  en  profe  » 
mêlée  de  danfes  &  de  couplets,  dont 
Mouret  a  fait  la  mufique. 

Lelio ,  Banquier  Italien,  ayant  ap¬ 
pris  la  mort  d’un  de  fes  Correfpondans 
à  Paris ,  nommé  Lombardini ,  ,eft  parti 
de  Rome  pour  venir  régler  lès  affaires 
&  apurer  fês  comptes  avec  la  'Siynora 
Cicilia  Lombardini  J  comme  H  eft  ex¬ 
trêmement  jaloux  de  fes  deux  filles, 
Flaminia  &  Silvia ,  il  n’a  pas  manqué 
de  les  amener  avec  lui ,  ainfi  que  ion 
Domeftique  Arlequin ,  VIofetre  fa  Ser¬ 
vante,  &  Pafquella,  vieille  Duegne, 
à  qui  la  garde  des  deux  filles  eft  con¬ 
fiée  ;  il  a  pris  à  Auxerre  lèÇoche  d’eau  i 
mais  un  orage  affi-eux  l’a  obligé  dé  te^ 
lâcher  au  Port-à-l’Anglais.  Défcriptiott 
de  la  tempête  par  Arlequin,  qui  dit 
que  le  tonnerre  était  fi  épouvantable  » 
que  le  foleil  s’eft  caché  de  peur  ,  ^  la 
plme  fi  horrible,  que  la  rivîeré  de 
Seine  eft  encore  toute  trempée  j  le 
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Coche  d’eau  étonné  du  bruit,  aveuglé' 
par  l'obfcurité ,  s’eft  brifé  l’omoplatte 
contre  un  bateau,  aufS  étourdi  que  luij 
&  tous  deux  fe  feraient  noyés,  fi  le 
vent  charitable,  ne  les  avait  poufles  à 
terre  j  il  bénit  enfiike  IVrage  qui  l’a  fait 
échouer  contre  un  bon  Cabaret ,  &  il 
maudit  la  Jaloufie  de  Lelio  ,  qui  rem- 
pêche  de  parler  à  Violette  fa  maîtreflè  j 
elle  parait. 

VIOLETTE. 

Eh ,  bon  jour ,  mon  cher  Arlequin  % 
comment  as-tu  paflTé  la  nuit  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fçais',  car  je  dormais }  je  ne 
t’en  fçaurais  rien  dire  j  &  toi? 

Pomr  moi,  je  ne  fçais  fi  j’ai  dormi i 
carje  n’ai  fait  que  rêver  toutela  nuit  ;  & 
ouand  on  rêve ,  on  ne  fçait  ce  qu’oat 
fait  non  plus. 

ARLEQUIN. 

Et  tu  révais  à  moi ,  fans  doute  ? 


Sa  Tkcâtfe  Ttalzefti- 
VIOLETTE. 
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Non,  je  rêvais  à  ce  gros  garçon  Pâf 
ôffier  qui  était  ton  rival  à  Rome. 

ARLEQUIN. 

Ah  ihgratte  !  tradiârice. . .  Eh  !  qu'eft- 
se  qu’ü  te  faifait,  ce  garçon  PâtilEerl* 

VrOLETTE. 

Il  me  faifait  tenir  une  Tettre  â  Lyon,, 
dans  laquelle  il  me  promettait  de  venir 
kicellàmment  à  Paris. 

ARLEQUIN. 

Fi  :  cela  ne  me  plaît  point  j  tafas^r 
Il  des  fonges  cornus ,  Scc^ 

LeUo  les  furptend  enfembîe  ,  Êîs; 
gronde,  fait  rentrer  Violette  ,  recom¬ 
mande  à  Pantalon -TAubergifte,  de  ne? 
kifler  parler  fes  filles  à  perfonne ,  âa 
liir-tout  de  ne  point  donner  de  vin  à- 
Pafquella  j.  il  ordonne  en  fuite  à  Arle>- 
quia  de  le.  fuivxe  à  Paris  ;  ee  n’eft  pasî 
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le  compte  de  celui-ci,  qui  veut  relier 
avec  Violette  ;  mais  loin  de  laiflèr  pa¬ 
raître  fa  répugnance,  il  feint  beaucoup 
de  joie  de  voir  la  belle  ville  de  Paris  ; 
il  faute,  il  danfe,  &  fe  laifle  tomber,, 
en  difant  qu’il  a  la  jambe  caflee  ;  Lelia 
eft  obligé  de  partir  feul. 

Scène  Italienne  entre  Arlequin  & 
Pantalon ,  qui  fait  apporter  du  vin  & 
de  l’huile  pour  penfer  Arlequin ,  qui 
boit  le  vin  à  plufieurs  reprifes ,  &  finit 
par  courir  fur  le  théâtre ,  en  difant  qu’il 
eft  bien  guérie ,  parce  qu’il  a  pris  le- 
remède  en  dedans,. 

Flaminia  &  Silvia  paraillfent ,  &  s’en¬ 
tretiennent  de  leurs  amours  &  de  la  con¬ 
trainte  où  leur  pere  les  retient  ;  ce  qui 
donne  occafion  à  Flaminia,  qui  eft  plus 
înftruite  que  fa  fteur  ,  de  parler  des 
différentes  maniérés  d’aimer ,  des  diffé¬ 
rentes  nations  :  l’amour ,  dit-  elle ,  eft 
en  France  uaamufement;  en  Efpagne 
une  folie,  en  Italie  une  fureur ,  une 
maladie  ;  en  Allemagne  un  remède  ; 
l’El^gnol  a  l’amour  dans  la  tête ,  dans 
Fimagination  ;  l’Italien  dans  le  coeur  & 
dans  îè  fiel;  l’Allemand  dans  reftomach- 
5c  dans  le  foye  y  le  Français  un  peu 
|ai^tout  :  l’amour  en  Italie  occupe  dès. 
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îe  matin  ,  c’eft  la  princip  ale  affaire  ? 
en  France,  on  y  donne  l’après- midi,, 
les  momens  deuinés  aux  jeux ,  à  l’oifî- 
veté  ;  en  Efpagne ,  on  y  employé  le- 
foir  &  la  nuit  ;  c’eft  le  temps  du  myf- 
tere  des  avantures ,  des  chimeres ,  des 
vifîons  ;  en  Allemagne ,  on  aime  lé  len¬ 
demain  matin ,  quand  la  digeftion  eft; 
Êiiter 

S I  L  V  I  A.. 

N’en  pourrait-on  point  trouver  u® 
qui  eût  le  bon  de  tous  les  quatre  2 

FL  AMI  NI  A. 

Oui-dà ,  cela  fê  pourra  trouver  avec, 
la  pierre  philofophale,^ 

Le  Chevalier  de  la  Baftide  qui  a  vu 
la  veille  les  Italienoes  nouvellement 
débarquées ,  eft  devenu  amoureux  de 
Silvia;  &  pour  trouver  le  moyen  de  lui 
déclarer  fa  paffion U  fê  déguMê  en 
Payfan  par  le  confeit  de  Tontine ,  fille- 
d’Opéra ,  qui  fe  déguifê  auffi  en  Pay- 
fanne ,  &  ils  arrivent ,  fuivis  d'une 
troupe  de  Villageois  &  de  VlUageoifesr^ 
qui  forment  un  balet ,,  &  qui  chantera: 
iês  couplets  fuivans». 
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Ah  que  tu  rends  lé  cœur  gai 
Jeune  faifon  des  fleurettes  i 
Ah  que  tu  rends  le  cœur  gai. 
Gentil ,  joli  mois  de  Mai  1 

Lu  Chccur  répété  :  Ali  que  tu  rcnds>, 

Une  PAYSANNE.. 

Les  oifeaux  dans  ces  retraites ,, 
Mêlent  à  leurs  Chanfonettes. 
De  plus  doux  amufemcns  : 

A  nos  timides  Amans 
lU  font  des  leçops  fccrettes^. 

Le  C  H  (E  U  Rv 

Ah  que  tu  rends  le  cœur  gai, 


TONTINE- 

Quand  rous  nous  trouvez  fèulettcs::^. 
Si  nous  faifons  les  folettes , 

Bergers  ,  n*en  abufczpas  ,. 

Ménagez  mieux  nos  appas. 

Ou  tout  au  moins  nos  cornetteso 

Le  €  H  CE  U  R, 

Ah  que  tu  rends,  le  cœur  gai.,  tcc. 


Tontine  dit  q,u  elles  vont  avec  Lacas 
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à  Foccafion  du  mois  de  Mai,  porter- 
un  bouquet  à  la  Dame  du  Village  i- 
Flaminia  demandé  pourquoi  ce  n’eft. 
pas’  elle  qui  le  porte  j  cela  convierfer 
drait  mieux. 

TONTINE 

Via  ce  qui  vous  trompe  »,  Madame  ? 
car  pour  ce  qui  eft  en  cas  de  bouquet 
pour  une  Dame,  il  eflr  plus  agréable 
quand  c’eft  un  mâle,  qui  le  préfentei 

Ducas  qui  n’elt  autre  que  lè  CKevalier,, 
trouve  moyen  de  donner  le  bouquet 
à  Silvia  ,  &  il  en  préfente  un  auffi  à 
Flaminia  ;  il  avance  aflez  fes  affaires^ 
lorfque  la  vieille  Pafquella  fa  fait  en¬ 
tendre  dans  lamaifon  ;  il  eft  obligé  de 
les  quitter  :  la  Duegne  arrive,  &  que¬ 
relle  les  deux  foeurs  ,  qui  s’excufent  fut 
k  nécelîîté  de  fréquenter  la  compagnie 
pour  apprendre  k  langue  Françaife». 

PASQÜELLA. 

ApprenezJa.  dans  les  livres  v.  vousï 
en.  avez  tant,, 

FLAMINIA. 

Les  livres  donnent-ils  l’accent?  Vc»Ia\ 
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de  plalfans  Maîtres  de  langue»  que  dcS' 

muets  ou  des  morts, 

P  AS  QU  ELLA, 

Rentrez,  rentrez  caufeufes  ;  vous 
n’avez  pas  befoin  d’apprendre  tant  de 
langues,  vous  n’en  avez  déjà  que  trop 
d’une. 

Le  fécond  aéïe  commence  par  les 
plaintes  du  Chevalier  à  Pantalon ,  qu’it 
conjure  d’entrer  dans  fes  intérêts  :  vous 
feriez  le  premier ,  répond  celui-ci ,  qui 
ferait  mort  de  chagrin  au  Port-à-l’An» 
glais;  je  vous  fer  virai  de  tout  mon 
ceeur  ;  il  fe  rappelle*  que  Lelio  lui  a  dit 
en  partant  »,  de  ne  point  donner  de  vitt’ 
i  la  Duegne  ;  il  conclut  avec  raifon , 
quelle  aime  à  boire,  &  il  projette  de 
profiter  de  cette  circonftànce  }  elle  ar¬ 
rive  en  effet  avec  une  petite  roqurlleà 
la  main  »  &  demande  fi  c’eft  pour  fe 
mocquer  d’elle  qu’on  lui  apporte  du  vin 
dans  cette  mefure*.  Pantalon  fe  retran¬ 
che  fur  les  ordres  de  M,  Lelio  »  Arle¬ 
quin  paraît ,  renai  jtdes  verres  à  la  main* 
&  portant  unediandouillere  de  bouteilles* 
de  vin,. qu’il  appelle  un  traité*  de  paix;. 
en,  s’égaye  de  plus  en  plus  j,  la  vieille. 


du  Théâtre  Italien..  îO’f 
boit ,  chante  &  danfe,  &  finit  par  s’en*' 
nivrer;  on  la  conduit  à  fa  chambre,  &. 
Flaminia  &  Silvia  viennent  remercier 
Pantalon  de  les  en  avoir  débarafTées  ;  if 
rappelle  à  Silvia  le  Chevalier  dont  elle 
a  paru  contente  ;  ellfe  convient  qu’il  eft 
aimable ,  &  demande  à  Pantalon  fi  elleSi 
ne  pourraient  pas  le  voir  de  loin  avec 
fa  compagnie  ?  De  loin-;,  dit  Pantalon», 
cela  ne  fe  peut  pas  ;  les  Gens  ne  vien¬ 
nent  point  ici  pour  fe  voir  de  loin , 
mais  pour  de  près,  tant  que  vous  vou¬ 
drez  ;  Flaminia  &  Silvia  s’exeufent  fur 
leur  timidité,  &  font  aflrayées  de  l’ef- 
prit  des  Français  ;  enfin  le  Chevaliec- 
paraît ,  leur  fait  un  compliment  hon¬ 
nête;  elles  fe  décontenancent ,  ne  fça- 
vent  que  répondre,  &  fe  retirait,  en* 
feifant  de  grandes  révérences.  Le  Che¬ 
valier  fe  défefpere  de  fon  peu  d’adrefle 
à  les  retenir  ;  mais  Tontine  toujours 
obligeante  &  ferviable,  lui  dit  qu’elle 
a  trouvé  un  moyen  de  les  apprivoifer ,, 
qu’elle  a  arrêté  pour  cela  un  certain-. 
Opérateur  Chinois  qui  allait  à  Paris ,  & 
qui  dans  les  différens  divertiflèmensqu’it 
compte  leur  donner  ,  pourra  lui  procu» 
rer  le  moyen  deles  entretenir  à  fon  aife». 

L’Opéfcateur  arrive  >,  Sf  après  avoir 
chanté  quelques  couplets,  itfe  metàvans- 
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cer  fa  fcience  &  l’efficacité  de  fès 
gués  ;  je  fuis ,  dit  il,  le  Doéèeur  le  plus- 
lettré  de  tous  lés  lettrés  de  la  Chine  ; 
TEmpereur  del’Empire  des  Empiriques;; 
gardez-vous,  dit  il,  de.  juger  mal  dé¬ 
mon  fçavoir,  à  caufe  de  mon  baragouin;- 
vous  devez,  au  contraire,  bien  augurer 
d’un  Médecin  qui  vient  de  loin ,  puifque 
la  rhubarbe,  le  fené,  la  cafle  ,  legayac; 
&  les  meilleures  drogues  de  la  Méde-- 
cine,  viennent  comme  moi ,  des  extré¬ 
mités  de  la.  terre  ;  mais  venons  à  mes- 
remèdes  ;  tout  le  monde  entier  en  a. 
fait  l’expérience  ^  c’eft  par  eux  que  j’aL 
guéri  plufieurs  fois  la  Sicile  de  la  fièvre, 
ardente  qui  s’allume  dans  les  entrailles, 5d 
qui  lui  caufe  fes  tremblemens  ;  c’eft  par 
eux  que  jai  guéri  le  Nil  de  fes  cata- 
raâes  t  comme  c’eft  par  mes  préferva- 
tifs  que  j’entretiens  le  bon  tempéra¬ 
ment  des  piramides.  d’Egypte  ,  qui 
ks  fait  lè  foutenir  depuis  fi  long¬ 
temps  :  par  mes  reraedes ,  ,  je  guéris  les. 
maux  de  tête  des  maris  jaloux, .les  ver¬ 
tiges  des  coquettes  „  lés  étourdilfemens 
des  petits  Maîtres ,,  L’hydropifie  d’ar¬ 
gent  des  Maltotiers,.  la  dilTenterie  de. 
la  bourfe  des  joueurs  ;  l’âppetit  dé  ordom 
né  des  Gem  de  plume,  les  dégoûts  &  lesi 
îiauféés  du  mariage.  En  .gefticulant,.  it 
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tulbutc 'Arlequin  qui  s’eft  avancé  dd 
trop  près  J  j’ai  encore ,  ajoute-t-il ,  une 
poudre  fîmpatique  qui  attire  des  amans 
aux  filles ,  &  qui  de  ces  amans  fait  des 
maris. 

Flamïnîa  &  Silvia  approchent.  J'ai 
encore  une  poudre  plus  admirable  que 
toutes  celles-là,  Meffieurs,  &  c’eft  le 
plus  beau  de  tous  mes  fecrets;  j’ai,  dis-je, 
une  poudre  qui-  a  la  vertu  d’augmenter 
l’argent  à  ceux  qui  en  ont ,  &  d’en  faire 
venir  à  ceux  qui  n’en  ont  point  î 
Flaminie  &  Silvia  demandent  de  la 
poudre  pour  avoir  de  l’embonpoint  Sc. 
des  maris  j  &  Arlequin  veut  avoir  dé 
celle  qui  fait  venir  de  l’argent,. 

ARLEQUIN, 

Sîgnor  Operatore ,  quanto  vendeté: 
la  poïvere  qui  fait  venir  l’argent  ? 

L’OPERATEUR. 

Plus  on  la  paye,  &  plus  il  en  vient,. 
A  R  LE  QU  IN, 

Mais  je  n’ai  pour  tout  vaillant  qu’une 
pièce  de  vingt  cinq  fols. 
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L’OPERATEUR. 

Je  ne  prends  pas  garde  à  vous ,  fa 
voilà;  il  faut  la  prendre  comme  du  tabac* 

SI  L  V I  A,  <pd  a  acheté  aujp  de  la 

poudre. 

Et  la  poudre  de  Cmpathie  pour  les 
amans? 

L'OPERATEUR. 

Tout  de  même  comme  du  tabac  r 
(  Silvia  prend  de  la  poudre  ;  l’Opéra¬ 
teur  touflè^  &  le  Chevalier  paraît:) 
Flaminia  &  Silvia  font  d’abord  fur— 
prifps  ;  mais  elles  le  rcconnailïènt  pour 
le  Lucas  qui  leur  a  donaé  des  bouquets  y 
$c  elles  fe  retirent. 

ARLEQUIN. 

Mais  puîfqu’îl  pft  déjà  venu  un  amant 
à  cette  Demoilêlle-Ià ,  les  fecrets  de 
rOpérarear  font  bons  ;  je  m’étonne  que 
fardent  ne  me  (bit  pas  encore  venu  i 
Sei  ^neur  Opérateur ,  j’ai  beau  fouiller ,  il 
ne  m’eu  cJft  point  encore  venu  d  argent», 
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L’OPERATEURi 

Il  m’en  eft  venu  à  moi  ;  je  n’ai  pas 
memû 

ARLEQUIN. 

Mais  à  moi,  à  moi. 

L’OPERATEUR. 

Elle  vous  en  fera  venir,  quand  vous 
l’aurez  vendue  à  un  autre. 

Arlequin  paraît  fiché  de  s’être  laiflé 
tromper. 

L’OPERATEUR. 

Allons  mon  cher  ami,  afin  que  vous 
^ne  vous  en  alliez  pas  mécontent ,  je 
veux  bien  vous  arracher  une  douzaine 
de  dents  par-delTus  le  marché. 

-  ARLEQUIN., 

J’ai  auflî  un  fecret  qui  vous  fera 
venir  quelque  chofe. 
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L'OPERATEUR. 


Quoi  ? 

ARLEQUIÎf. 

Cinquante  coups  de  bâton.  Il  les  lui 
idonne  :  l’Opérateur  fe  fauve  dans  fon 
char  J  Arlequin  Ty  fuit  :  le  char  fe 
ferme ,  &  la  fuite  de  l’Opérateur  les 
entraîne  tous  deux  enfermés ,  &  criant 
de  toutes  leurs  forces.  Le  Chevaliet 
continue  de  fe  plaindre  à  Pantalon  dt 
à  Tontine  du  mauvais  fuccès  de  leurs 
ftratagcmes  :  celle-ci  lui  promet  de  par¬ 
ler  encore  aux  jeunes  Italiennes ,  de  les 
ralTurer  fiir  leur  crainte,  de  détruire 
leur  timidité ,  &  de  les  rendre  d’un 
abord  plus  facile.- 

Arlequin  revient ,  &  fe  plaint  de  la 
fourberie  de  l’Opérateur  ;  Une  t'a  pas 
trompé ,  dit  le  Chevalier  i  voilà  deux 
écus  qu’il  te  fais  venir  de  ma  part  pour 
aller  dire  à.  tes  Maîtreflès  qu’une  Dame 
délirerait  avoir  une  converfation  avec* 
elles  ;  elles  defcendent;  mais  conrma 
Tontine  s’eft  retirée  pour  méditer  aux 
moyens  dont  elle  doit  fe  fervîr  pour 
tes  engager  à  recevoir  le  Chevalier  de 
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Baftlde  &  le  Comte  de  Trinquemberg, 
fon  camarade;  Silvia  &  Flanainia  (è 
font  quelques  reproches  mutuels  fur 
îeur  timidité  ;  Tontine  arrive,  &  après 
tîn  compliment  honnête ,  elle  leur  pro- 
pofe  de  fe  joindre  à  fa  compagnie,  qui 
eft  compofée  d’une  jeune  veuve  qui 
chante  très-bien;  d’une  tante  âgée ,  mais 
^ui  eft  de  bonne  humeur  ;  &  de  deux 
Cavaliers  très-fages,  qui  feront  en¬ 
chantés  de  leur  faire  leur  cour  ;  Flami- 
nia  s’en  exeufe  fur  le  caraéèere  des 
Français ,  qu’elle  connaît  d’après  les 
hiftotiettes  qu'elle  en  a  lue. 

TONTINE. 

N’efpérez-pas  les  trouver  tels  que 
vous  les  avez  vu  dans  les  Romans ,  les 
chofes  font  un  peu  changées. 

FLAMINIA. 

Je  crois  que  l’amour  aura  perfec- 
tionné  chez  eux  de  plus  en  plus  la, 
galanterie. 

tontine. 

O»  voit  bien  que  vous  venez  de  loin; 
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il  s’agit  biett  ici  de  galanterie  >  H  ^ 
long-temps  que  l’amour  ne  fe  mêle 
plus  de  les  perfeétionner ,  ce  font  eux 
iqui  ont  pertedionné  l’amour. 

FLAMINIA. 

Expliqueï-inol  donc,  je  vous  prie, 
comment  cela  s’eft  fait  ? 

TONTINE. 

Cela  s’eft  fait  en  retranchant  de 
l’amour ,  ce  qu’il  avait  d’inutile  &  d’in* 
commode ,  en  aboliflant  cette  politefle 
furannée  tjue  vous  nommez  galanterie  ; 
on  l’a  renvoyée  aux  Efpagnols  &  aux 
Maures  d’Afrique  avec  les  fêtes  galan¬ 
tes  ,  les  tournois  &  les  caroufels .  tout 
cela  s’en  elt  retourné  de  compagnie. 

FLAMINIA. 

Et  qu’a-t-on  mis  à  la  place  ? 

TONTINE. 

Des  plaifirs  folides  &  de  bon  fens  ; 
on  a  réuni  ceux  de  l’amour  &  de  la  ta¬ 
ble  ;  l’amour  eft  paffé  des  bords  du  Li- 
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dans .  ceux  de  Bourgogne  &  de 
Champagne;  avouez  qu’il  a  fait  un  joli 
voyage.  ; 

FL  AMI  N  IA. 

Mais ,  n’a^-il  rien  perd»  de  là<'déU- 
cateflè  en  cespays-làiuj  ,  fif-i  - 

TONTIÎIDa 

'  / 

C’eft  gagner  que  d’eû,  perdre, î  la 
belle  perfeâion;pour  lut,  d’étre 

ddicat  &  fluet  cbmme  lit -était  àutrc'^ 
fois  !  J3  n’avait  prefque  plusde'corpsj 
au  pays  dont  je  vous  piarie,;  U  a  repris 
chair  ;  il  fe  fortifie  tous  les  jours;  l’en¬ 
jouement  lui  revient  ;  il  ne  demande 
plus  qu’à  rire. 

SILVIA» 

Ah  !  ma  fôeur ,  le  joli  garçon  !  il  y  a 
du  plaifir  à  le  connaître  en  ce-pays-ci, 
puifqu’il  eft  de  fi  bonne  humeur. 

tontine. 

C  était  un  plaifant  amufement  pour 
lui  de  voir  ces  cercles  d’amans  &  d’a- 


2t6  mjîolre 

mantes  occupés  à  foütenir  desthefes  fur 
la  délicatefle  qui  faifaie«t  bailler  ce 
pauvre  enfant* 

FLAMINIA* 

Franchement*  je  crois  que  cela  était 
«n  peu  ennuyeux. 

TONTINE. 

11  s’eft  guéri  fur-tout  rie  la  colique 
vente^fe  riu  bel  efprit,  de  la  migraine' 
ries  élégies;  il  ne  lui  eft  relié  tout  au  plus 
que  des  VaudevUles  gaillards»  ou  dess 
^anfons  à  boire. 

Ee  Che  valier  de  la  Baftirie  &  le  Com¬ 
te  deTriquemberg  arrivent;  celui-ci  eft 
reconnu  par  Flaminia ,  pour  1  amant 
qui  fa  recherchée  en  mariage  à  Rome, 
&  le  Chevalier  le  fait  connaître  pour 
leur  coufin.  Scène  de  tendrefle  entre  les 
quatre  amans,  qui  jurent  de  ne  fe  point 
réparer.  La  Signora  Cecilia  fe  trouve 
aufli  la  même  veuve  que  Lelio  eft 
allé  chercher  à  Paris ,  &  qui  était  ve¬ 
nue  aU'devant  de  lui  au  Port-à  r An¬ 
glais  ;  elle  promet  de  les  fervir  de  toutes 
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^es  forces ,  &  les-amans  fe  livrent  à  la 
joie. 

.  Au  troifieme  aâ:e  ,  pantalon  qui 
trouve  qu’ Arlequin  eft  un  garçon-joyeux 
&  alerte,  penfe  que  ce  ferait  une  bonne 
acquifîtioB  pour  fon  Auberge  ;  il  ta-- 
cho  de  l’engager  -à  fon  fervice  ,,  par  la 
médiation  de  l’obligeante  Tontine  qui 
lui  fait  un  tableau  fédulfantde.la  vie  que 
l’on  naene  au  Port-à-l’ Anglais.  Arle¬ 
quin  qui,  d’un  côté,  craint  le  retour 
de  Lelio,  &  de  l’autre,  envifage  tous 
les  avantages  qui  lui  font  offerts,  ac¬ 
cepte  le  marché  ;  il  fe  reffouvient  de 
Violette ,  &  engage  Pantalon  à  la  pren¬ 
dre  aulîî  à  fon  fervice;  mais  celui-ci 
répond  qu’il  ne  fe  fert  point  de  filles 
dans  fa  maifon ,  parce  quelles  ont  trop 
de  langue.  Violette  qui  a  entendu  le 
marché ,  paraît  ;  Arlequin  va  à  elle  ; 
d’abord  elle  lui  fait- fraide  mine  ,  puis 
elle  le  carefle  un  peu,  comme  pour  le 
retenir;  Arlequin  retourne  vers  Panta¬ 
lon  en  héCtant ,  &  regardant  de  temps 
en  temps  Violette  .;  félon  les  mines 
qu’elle  fait ,  il  avance  ou  recule  ;  à  la 
ttâ  U  reçoit  le  dernier  adieu ,  &  elle  lui 
tourne  le  dos  tout^  à-fait  ;  il  lui  dit  ea 
foupirant  ;  Violette,  ne  rien  faire,  que 
boire;  &  manger  &  être  bien  payé; 
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laifle  -  moi  eflàyer  pour  un  an  feulemenftj 
Violette  ne  fe  retourne  point;  il  re¬ 
porte  l’écu  que  Pantalon  lui  a  dona 
d’un  air  trifte  :  Tontine  recommence 
le  tenter  ,  par  le  récit  de  Ton  heu- 
reufe condition.  Poulets,  dindons , fri- 
caflees ,  matelotes ,  vin  à  la  glace. . 

ARLEQUIN. 

Le  moyen  d’y  réfifter  !  Hélas,  ma 
chere  Violette,  pour  fix  mois  feule¬ 
ment.  . . .  Qu’eft-ce  que  tu  lis  -  là  ? 

VIOLETTE. 

C’eft  la  lettre  du  gros  garçon  Pâ-ç 
tiffier. 

ARLEQUIN. 

Quoi!  ce  n était  ças  en  Congé  que 
tu  l’as  reçue  ?  Ahil  ingrate  ,  perfide  l 
Etqu’eftce  quelle  dit  cette  lettre? 

VIOLETTE. 

Dès  que  je  ferai  arrivé  à  Paris,  |« 
prendrai  boutique  y' je  vous  épouTerai^ 
&  ne  vous  nourrirai  que  de  petits  pâ¬ 
tés  ,  de  tartelettes ,  de  bifcuits de  ma¬ 
carons  &  de  confitures. 
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ARLEQUIN. 

Mais ,  Violette.»  confidere  un  peu  ; 
poulets  ,  dindons ,  fricaflees  ,  matelo¬ 
tes  ,  vin  frais ,  cinquante  écus  &  les 
profits. 

VIOLETTE. 

Petits  pâtés ,  tartelettes  ,  bifcnits , 
confitures  j  un  gros  garçon. 

ARLEQUIN, 

Ohimé  ,  fort  difperato  ;  (  il  repoRte 
encore  l’écu).  Mais  Tontine  ajoute  :  Au 
deflèrt,  vin  de  champagne  ,  pâtiffèrie , 
fruits  de  toute  forte ,  roflblis ,  ratafias , 
fromage  de  Milan,  &  tout  cela,  pour 
les  garçons. 

ARLEQUIN. 

O  pauvre  Arlequin ,  malheureufe 
viélime  de  Tamour  &  de  la  gournian- 
dife  !  Ah!  Violette,  ma  chere  Violette . 
par  pitié  &  même  pour  ton  intà-êt, 
iailTe  moi  engraifler  ici  feulement  qua¬ 
tre  mois,  je  reviendrai  à  toi,  riche, 
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gras,  potelé;  je  vaudrai  qüatfe  faff 

çons  Pâtiffiers. 

VIOLETTE. 

Non;  en  arrivant,  j’^oufe  le  Pâ-» 
tiflier. 

ARLEQUIN. 


Allons ,  c’en  eft  fait  ;  il  faut  mourir; 
M.  Pantalon ,  n’avez-vous  point  queir 
que  relie  de  matelote? 

PANTALON. 

Pourquoi  faire? 

ARLEQUIN. 

Pour  me  tuer,  vous  dis- je;  jel’aval- 
îerai  tout  d’un  coup ,  &  je  m’étrangle¬ 
rai  avec  les  arrêtes. 


VIOLETTE. 


Fi  :  voilà  une  mort  gourmande  ;  ja 
«e  te  regretterais  point;  je  veux  que 
tu  meures  d’amour  feulement. 


\ 
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ARLEQÜIR 

Mourir  d’amoür  j  on  en  a  perdu  fe 
ïêcret  ;  cela  me  paraît  même  impolîible  j 
l’amour  eft  l’auteur  de  la  vie ,  il  no 
l^aurait  donner  la  mort. 

Tontine  détermine,  enfin  Pantalon  â 
prendre  Violette  à  fon  fervice ,  &  tous 
lont  contens.  Lelio  arrive ,  &  fe  plaint 
de  l’inconféquënce  de  la  Signora  Ce- 
cilia  Lombardini,  qui  le  jour  de  fon 
arrivée ,  va  fe  promener  à  la  campa¬ 
gne  ,  malgré  la  promeflè  qu’elle  lui  avait 
faite  de  lui  tenir  un  logement  préparé  ? 
il  rencontre  Violette  &  .Arlequin , 
feignent  de  ne  le  pas  reconnaître» 

ARLEQÜIR 

Ah  !  Monfieur,  faites-nous  l’honneUé 
d’entrer  chez  nous ,  nous  avons  d’ex- 
cellens  vins  de  toutes  fortes;  poulets < 
pigeons ,  dindons  ,  fricaflees ,  matelot 
tes;  vous  ne  fçauriez  être  mieuxl 

LELIO. 

Violette  ,  eft-  ce  que  ce  coquin-là  elt 
ÿéia  ivre? 

Kiij 
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VIOLETTE. 

*Non  »  Monteur  ,  il  parle  fort  juftev 
tous  ne  ferez  pas  mieux  ailleurs  ;  entrezi. 
vous  ferez  bien  traité,  bien  fervi,  bien- 
couché,  bea  ’  linge,  draps  blancs,  ex¬ 
cellent  lits  de  toutes  fortes,  lits  à  dor¬ 
mir  ,  lits  de  repos  j  vous  ne  manquerez 
de  rien. 

L  E  L  I  O. 

Eft-ce  que  la  cervelle  vous  tourne  ^ 
Ne  reconnaiflèz- vous  pas  le  Seigneur 
Lelio.? 

V I O  L  E  T  T  E ,  à  Arlequin, 

Te  fouviens-tu  du  Seigneur  Leîio  ? 

ARLEQUIN,  h  Violette, 

Qui  était  notre  maître  à  Rome  ? 

VIOLETTE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Qui  ne  laidàit  aucune  liberté  à  fes. 
filles  ni  à  toi  ?  ». 
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VIOLETTE. 

Oui, 

ARLEQUIN. 

Qui  était  fi  jalôux ,  fi  brutal ,  fi  ri«- 
idicule  ? 

VIOLETTÊ. 

Lui-même.  (  Ils  apprennent  à  Lelio 
«qu’ils  ne  font  plus  à  fon  fervice,  mais 
à  celui  de  Pantalon ,  qui  eft  un  galant 
homme ,  qui  donne  toute  forte  de  li¬ 
berté  dans  fa  maifon 

Lelio  effrayé ,  demande  fes  filles } 
'Arlequin  r^ond  qu’il  faut  s’adreffer  à 
la  Signora  Tontine;  elle  arrive  &  ap¬ 
prend  à  Lelio  ce  qui  s’eft  paffé  en  fort 
abfence  ;  Lelio  croit  d’abord  que  c’eft 
une  plaifanterie ,  &  fe  fâche  ;  mais  il 
s’emporte  bien  plus ,  lorfqu’il  apprend 
que  c’e’fk  une  vérité ,  'il  s’écrie  ;  ô  ciel  1 
en  quelle  maifon  fuis-je  tombé? 

TONTINE. 

Il  eft  vrai  ,  Monfieur ,  que  cette 
maifon-ei  infpire  furieufement  les  defirs 
du  mariage. 

Riv 
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L  E  L  I  O, 

Quoi  !  je  ne  la  quitte  qu’une  matinée, 
&  voilà  déjà  trois  filles  à  moitié  mariées, 
«a  comptant  Violette; 

TONTINE. 

Vraiement,  en  une  après-midi ,  il  sy 
fait  quelquefois  bien  d’autres  mariages. 

Lelio  regrette  d’avoir  amene  fes  filles 
en  France,  &de  n’avok  pas  au  moins 
donné  Flaminia  au  Comte  de  Trinquem- 
berg  ;  il  paraît ,  &  après  un  long  &  ridi¬ 
cule  compliment  en  mauvaisFrançais,il 
fupplie  encore  Lelio  de  lui  accorder 
fa  fille  Flaminia;  elle  vient  ,  &  fe  jette 
aux  genoux  de  fon  pere ,  qu  elle  prefle 
également ,  &  pour  elle  &  pour  fa  fœur , 
qui  a ,  dit-  elle ,  trouvé  un  amant  connu 
6c  même  allié  de  la  famille  :  le  Cheva¬ 
lier  de  la  Baftide  entre  avec  la  conr 
fiance  d’un  Gafcon  ,  &  fait  le  dénom¬ 
brement  de  fa  fortune ,  de  fes  terres  & 
de  fes  châteaux ,  qui  heureufement  ne 
font  pas  des  châteaux  en  Efpagne  ; 
Silvia  vient  joindre  fes  prières,  a  celle» 
de  fa  fœur  &  des  deux  amans  Lelio 
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É  toujours  peine  à  fe  déterminer  6c  à 
concevoir  cetteaventure  :  à  deux  lieues 
de  Paris ,  dit-il ,  les  amans  y  pieu  vent 
dès  qu’il  y  paraît  des  filles  ;  que  fera- ce 
donc  au  milieu  de  la  Ville  ?  Voilà 
comme  la  coquine  de  Pafquella  le?  a 
gardées^ 

ARLEQUIN. 

Paix ,  parlez  bas.  Crainte  de  l’éveiller.. 
L  E  L  I  O. 

Comment,  elle  n’efi  pas  encore  levée? 

ARLEQUIN. 

Pardonnez-moi;  mais  nous  avons 
déjeunés  enfemble ,_  8c.  elle  s’eR  recou-r 
cKée  enfuite  pour  dormir. 

L  E  L  I  O. 

M.  Pantalon,  je  vous  avais  prie  de 

ne  lui  point  donner  de  vin,. 

\ 

PANTALON. 

H  ne  faut  demander  que  des  chofe?; 

Rvt 
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raifonnables  ;  voulez- vous  que  je  la 

laiflè  mourir  d’inanition  dans  un  cabaret? 

L  E  L  I  O. 

Il  fallait  au  moins  remplir  fa  place, 
&  empêcher  mes  filles  de  parler  à 
perfonne. 

PANTALON. 

Ces  Meflieurs  amènent  ici  des  Da¬ 
mes  Italiennes  fort  honnêtes  ;  ils  ap¬ 
prennent  qu’il  y  a  d’autres  Italiennes 
qui  y  logent  ;  peut-bn  refufer  de  lès 
laiflèr  parler  enfemble  ? 

L  E  L  I  O. 

Des  Dames  Italiennes  ! 

FLAMINIA. 

Oui ,  mon  pere  ;  la  Signera  Cecifia 
Ôt  fa  tante  qui  venaient  au-devant  de 
nous. 

Lelio  demande  à  les  voir  ;  la  Signora 
Cecilia  paraît  ;  il  l’embrafïè ,  la  trouve 
charmante ,  &  en  devient  amoureux  , 
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latit  r^r  du  Port-à-l’Ahglals-  eft  con¬ 
tagieux.  Les  trbtt  mriàges  fe  décidentj 
&  en  attendait  que  le  dîner. foit  pré¬ 
pare-,  la  ^‘Signofa  Tontine  dbhhê  an 
plat  de  fori  métier  &  chante  ces  çqu- 
flete  avèe  la  Sighorà  Cecilia, -  • 

yi.i,  ...P..  ....  /  -  , 

H-  .■ 

;■  :  ■  .or:  /,v„  ;>  :;''V  •' 

Un  amàdé  bVec  ce  qu’il  aimç  ^  -  -  - 
En  ces  lieux  fait  un  bon  repas  5 
Si  Cornus  en  fait  un  Carême  , 

L’Amour  en  fait  un  Mardi  gras* 

TONTINE* 

Pour*  l’époufe  jeune  &  gentille  V 
Qui  s’échappe  &  Fait  le  plongeon  ; 

Nous  gardons  la  carpe  &  ranguillc  j 
Maris,  avalez  le  goujon*  * 

On  danfe  plufieurs  entrées  de  Bate¬ 
liers  &  de  Lavandières. 

Je  me  fuis  un  peu  plus  étendu  fur 
cette  Comédie  que  je  n’avais  projetté 
de  le  faire;  mais  comme  c’eft  une  Pièce 
qui  fait  époque  pour  le  théâtre  Italien  > 
j’ai  cru  devoir  la  faire  connaître  entiè¬ 
rement;  &  lors  que  j’ai  voulu  donner 
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refquîflè  de  quelques  fcênes ,  le  naturel 
&  la  vivacité  du  Dialogue  m’ont  tel- 
lement  entraîné  ou  féduit,  que  je  n’at 
pû  me  refufer  de  préfenter  tpus  les  tpit» 
qui  fe  font  offerts  en  foule  à  ma  plume, & 
qui.fans  doute,  ontfait  le  méjçitede  cette 
riéce ,  d’ailleurs  affez  faible  d’intrigue  , 
mais  pleine  de  grâces  de  gaîté;  elle 
fut  donnée  pendant  deux  mois  de  fuite 
elle  eft  la  preiîûere  dr!Autreau,=  - 
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LE  PERE  PARTIAL. 

^  Mai  17 iS, 

Lelio  donne  toutes  fés  affeâions  a, 
Flaminia  fa  fille  j  &  fon  fils  Mario  n’elt 
au.  contraire  que  l’objet  de  fon  indilfé^ 
rence  &  même- de  fon  indignation  ,, 
qu’il  irrite  encore  ,  en  blâmant  les  ma-^ 
nieres  françaifes  que.  fon  pere  a  adoptéea 
pendant  un  long  féjour  qu’il  a  fait  à. 
Paris^  Flaminia  les  approuve  beaucoup; 
au  contraire,  parce. qmelle  trouve  fon. 
compte  dans  la  liberté  qu’elles  lui  pro^ 
curent  ;  elle  en  devient-  plus  chere  a- 
fon  pere  qui  la. faille  aller  aux  bals,, 
aux  promenades  &  aux  fpeélacles  ;  & 
tous  les  plalfirs  deviennent  le.prix  de 
là  coraplaifance.. 

Un  jeune  Homme  nommé  Silvio  ; 
qui  a  long-rempj  fervi  en  France,  pafle 
par  Venife  ,'  voit  Flaminià &  en  eft 
amoureux  ;•  elle  répond,  à  fa  palïïon  j 
Mario  les  furprend  &  fait  tant,  de  bruit, 
que  Lelio  accouit,.  &  ayant  appris  de: 
Silvio  qu’il  eft  Français  ,  il  querelle  fon; 
£ls  &.  le.  chafte  de:  f^  maifon ,  &  y 
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troduit  le  prétendu  Français ,  qu'il  pré- 
fente  &  recommande  lui- même  à  la' 
fille. 

Pantalon ,  frere  de  Lelio  v  à  qui  Ma¬ 
rio  a  été  fs  plaindre  de  la  dureté  (Je 
fon  pere,  vient  lui  en  faire  des  repro- 
ehesii  ainfi  que  de  fon  penchant  ridi¬ 
cule  pour  lèS'  Français  ;  Lelio  dit  qu’il 
veut  être  maître  dans  fa  inaifon  ;  & 
poulie  à  bout  par  fon  frere ,  il  donne’  a 
Silvio  un  logement  chez  lui.  - 

Nos  deux  amans  allaient  doi>c  jouir 
en  paix  du  plaifir  de  s’aimer  &  de  fe  le 
dire  à  chaqüe  heure  du  jour ,  lorfque' 
le  Doéfeur ,  oncle  de  Siîvio  ,  ayant 
appris  qu’il  était  à  Venife,  vient  le' 
trouver  ;  Silvio  commence  par  vouloir* 
le  méconnaître  ;  mais  il  eft  obligé  d’a¬ 
vouer  fa  fourberie  ,  &  Lelio  '  eft  très- 
courroucé  de  cette  impofture  jFlamima 
ne  montre  pas  moins  ae  colere  en  appa¬ 
rence  ;  mais  comme  elle  fçait  que  tous 
ceux  qui  font  préfens  n’entendent  point 
le  Français ,  elle  fe  fert  de  cette  lan¬ 
gue  pour  exprimer  fes  vérkàbles  fenti- 
Jnens  à  SilVio;  il  lui  répond  de  meme  j 
&  crainte  d’être  foupçonhé  d’intelli¬ 
gence  ,  ils  paraillfent  s’emporter  beau¬ 
coup  Tun  &  l’autre, en  accompagnant 
les  expreffioijs  les  plus  tendres  des  gef- 
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tes  dé'  colere  &  de  haine  j  ce  qui  prâ^’ 
duit  une  fcéne  vraiment  comique. 

C’eft  l’ordinaire  des  amans ,  de  ne 
penfer  qu’au  préfent ,  &  point  du  tout' 
à  l’avenir  j  ceux  -  ci  fe  trouvent  dans 
le  plus  grand  embarras  ,  lorfque  le 
Doéèeur  veut  emmener  Silvio ,  &  que 
Lelio  ordonne  à  fa  fille  de  fe  difpôfer 
à  recevoir  la  main  du  Comte  Oétavio 
à  qui  il  l’avait  promife  ;  mais  fi  Flami- 
nia  manque  de  prévoyance  ,  elle  ne 
manque  pas  de  préfence  d’efprit  dans 
le  befoin  ;  elle  demande  à  voir  encore 
une  fois  Silvio,  afin,  dit-elle,  de  lui 
remettre  fes  lettres,  &  fous  ce  prétexte 
elle  lui  en  fait  tenir  une  ,  dans  laquelle 
elle  lui  donne  un  rendez-vous;  il  s’y 
trouve  &  Tenleve  ;  mais  Pantalon  en; 
allant  à  fa  campagne  ,  les  rencontre 
dans  une  gondole,  la  fait  arrêter,  fait 
mettre  le  ravifleur  en  prifon  &  enfer¬ 
mer  fa  nièce  dans  fa  maifon  :  ce  qu’il 
vient  apprendre  à  Lelio  ,  qui  lui  mar¬ 
que  beaucoup  de  reconnaiflance  ;  il 
convient  de  fon  injuflre  prédilediq|^ 
pour  fa  fille ,,  &  rend  fa  tendrelïè  à  fon 
fils  ,  ce  qui  termine  la  Pièce  d’une  ma¬ 
niéré  allez  froide  ;  aulît  lorfque  l’Ac¬ 
teur  revenait  pour  annoncer,.  Arlequin 
l’arrêtait  pour  lui  demander  fi  la  Pièce- 
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était  finie;  en  ce  moment  on  voyarc 
au  fond  du  théâtre  Scapin,  valet  du 
laviflèuT'  Silvio traîné  par  les  Sbires 
&  Arlequin  tombait  fur  eux  en  les  re- 
conduilant  à  coups  de  batte ce  qui 
£ait  toujours  un  bon  dénouement  pour 
line  Pièce  Italienne  .-malgré  ces  défauts, 
eelle-ci  fit  long-temps  plaifîr  ,  à  caufe 
'des  fcênes  Françaifes  qui  étaient  vive¬ 
ment  dialoguées  entre  Flaminia  &  Sil- 
iVia ,  qui  Jouait  le  rôle  de  Silvio ,  & 
ïavifiàit  tous  les  Speélateurs  dans  ce 
déguifement.  Ce  Canevas  eft  de  Rie- 
coboni  le  perci 

L’Auteur  des  Lettres  fin:  les  Spe<5a- 
eles  qui  paraiflàient  alors,accufe  celui  de- 
cette  Pièce  ^  de  n’avoir  pas  aflèz  rempli 
fiin  titre  du  Pere  Partial  ^  quoiqu’il  Ic- 
fcit  beaucoup  trop  ;  il  eft  vrai  qu’Ul’eft 
moins  que  lui,. 


é 
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LES  AMOURS  A  LA  CHASSE. 
lû  Juillet  iji8. 

Cette  Pièce  que  l’oti  doit  plutôt  re¬ 
garder  comme  un  divertiflement ,  que- 
comme  une  Comédie fut  aflez  bien 
ima  inée,  pour  faire  entendre  au  Public 
deux  Cors  de  ChafTe  Allemands  qui  fe- 
trouvaient  alors  à  Paris  ;  elle  ne  ferait 
pas  même  fans  mérite ,  fî-  le  reproche 
qu’on  lui  fit  de  trop  reflèmbler  à  la 
rrincefle  d’Elide,  eût  été  moins  fondé. 

Flaminia ,  fille  de  Pantalon ,  ne  lè. 
plaît  que  dans  les  bois ,  n’aime  que  la 
Ghaflé;  l’amour  n’a  pu  la  foumettre  , 
&  les  foins  &  la  contenance  de  Lelioi^ 
p’ont  pu  toucher  fon  cœur. 

Une  fête  que  cet  amant  a  fait  prépav 
rer ,  doit  décider  de  fom  fort  ;  &  s’il 
ne  peut  rendre*  fa  maîtrefle  fenfible ,  ii 
eft  réfolu  de  partir ,  afin  de  tâcher  de 
fe  guérir  par  l’abfence.  Trivelin-  fonr 
valet,  profite  de  cette circonftance,  & 
s’avife  d-un  ftratagême  propre  à  éprouf 
ver  les  véritables  fentimens  de  Flaminia 
pour  fon  feint  qu’auttefofe 
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charmé  d’une  jeune  perfonne  qu'il  a 
connue  à  Ferare ,  &  fatigué  des  rigueurs 
continuelles  de  Flaminia ,  Lelio  va  par¬ 
tir  pour  reprendre  fes  nouvelles  cnaî-' 
nés  :  cet  artifice  produit fon  effet;  Fla¬ 
minia  eft  outrée  de  dépit  &  accable 
Lelio  de  reproches  ;  la  colere  qu’il  fait 
éclater  contre  Trivelin,  la  confirme  en¬ 
core  dans  cette  penfée;  les  Chaflèurs 
arrivent  &  ne  voulant  plus  écouter  fon 
amant ,  elle  part  pour  la  Chaffe ,  mais 
avec  le  trait  dans  le  fond  du  cœur  ;  elle 
ordonne  de  fonner  le  départ  afin  de 
diflîper  fon  chagrin  ;  mais  au  lieu  de 
fons  vifs  &  guerriers ,  les  Cors  n’en  don¬ 
nent  que  de  tendres  &  de  languiffans  ; 
elle  ne  fçait  à  quoi  attribuer  ce  chan¬ 
gement  :  &  fon  embarras  redouble, 
quand  tout  à  coup  elle  voit  l’Amour 
fortir  d’un  buiffonde  rofiers  &  s’avancer 
vers  elle  avec  fa  fuite  ;  il  lui  fait  de  ten¬ 
dres  reproches  fur  fon  infenfibilité  paf- 
fée ,  &  lui  apprend  que  c’eft  lui  qui  a  fait 
naître  dans  fon  cœur  le  changement 
qu’elle  a  refiènti  depuis  peu  ;  il  or¬ 
donne  en  même- temps  à  fa  fuite  de  cé¬ 
lébrer  fa  viéloire ,  &  il  fe  forme  une 
lutte  entre  les  Amours  &  les  Chaflèurs  ^ 
qui  eft  imitée  par  les  inftrumens  entre 
les  Violons  &  les  Gors;  les  Amours 
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(enchaînent  les  ChaflTeucs  avec  les  guir¬ 
landes  ,  &  tous  eniemble  forment  un 
balet  au  Ton  des  Cors  réunis  avec  les 
iViolons  s  l’Amour  p'-end  la  main  de 
Lelio  &  la  met  dans  celle  de  Flaminia  j 
les  peres  font  contens ,  les  amans  font 
heureux  ,  &  TAmour  glorieux  de  fa 
viâoire ,  la  fait  célébrer  par  des  chants 
&  des  danfes,qui  terminent  le  diver- 
tiflement  &  la  Pièce,  qui  eft  la  pre¬ 
mière  que  Coypel  ait  donnée  au  théâtre 
Italien. 


ARLEQUIN  VALET  DE  DEUX  MAITRES. 

//  Juillet  ijiS, 

Flamiaia,  fille  d’un  riche  Commer¬ 
çant  de  T urin ,  le  trouve  héritière  d’un 
bien  confidérable,  par  la  mort  de  fon 
firere  unique  j  nommé  Frédéric  :  elle 
arrive  à  Venife  pour  régler  fes  aflàires 
avec  Pantalon,  correfpondant  de  fon 
pere  &  fon  ami  intime  ;  ils  avaient  tous 
deux  projetté  d’unir  leur  fortune  ainfî 
que  leur  famille,  par  le  mariage  de 
Frédéric  &  de  Silvia ,  fille  de  Pan¬ 
talon. 

Flaminia ,  pour  lé  mettre  à  l’abri  de 
tous  lesévénemens  que  peut  courir  une 
fille  oui  voyage  feule ,  avait  imaginé 
de  s’habiller  en  homme  ;  la  prudence 
lui  avait  d’abord  fuggéré  l’idée  de 
ce  déguifcment  j  mais  elle  réfolut  de 
poullèr  plus  loin  la  feinte  en  arrivant  à. 
iV enilé ,  &  de  fe  faire  palier  pour  Fré- 
Üeric  fon  frere dont  la  mort  récente 
était  encore  ignorée  à  Venife  rà  peine 
y  fut-elle  arrivée,  qu’elle  reçut  une  let- 
Ure  (l’mie  de  fes  bonnes  amies  de  Tur 


^  ^  âu  TSeâtfé  ItaTienl 

^Î0  »  .q\jilui  marquait  que  Dorante  ar-* 
rivé  depuis  peu  à  Turin ,  en  était  parti 
&  volait  à  Venife  fur  fes  pas  j  ce  Do¬ 
rante  eft  un  jeune  garçon  qui ,  plug 
confiant  que  n  ont  coutume  de  fctre 
ceux  de  ton  pays,  na  point  oublié 
Flaminia  pendant  une  abfence  de  trois 
années  5  I  envie  qu  il  a  de  fçavoir  la 
langue  Italienne ,  lui  fait  prendre 
en  arrivant  à  Venife  un’  valet  Italien.' 
En  mcrnc-tcxnps  FJmniniâ  y  gu  Ic 
Frédéric ,  logé  dans  la  même  Hôtelle¬ 
rie  que  Dorante  a  choifîe  en  arrivant,’ 
demande  à  Trivelin ,  maître  de  cette 
Auberge,  un  valet  difcret  ou  alîèzftu- 
pide ,  pour  ne  pas  foupçonner  fon  dé-' 
guifement ,  qu  elle  veut  tenir  caché 
pendant  quelque  temps  :  Trivelin  croit 
ne  pouvoir  pas  lui  donner  mieux  qu’Ar- 
lequin ,  que  Dorante  a  déjà  arrêté  à 
fon  fervice  ;  Arlequin  fur  la  promellè 
que  lui  fait  le  jeune  Frédéric  de  lui 
faire  faire  fes  ^quatre  repas ,  calcule  en 
lui-même ,  qu’en  fervant  deux  maîtres 
il  aura  huit  repas  par  jour;  &  par  cet 
avantage  conlîdérable ,  il  fe  détermine 
lur  le  champ  à  fervir  ce  fécond  maître; 
on  lui  met  entre  les  mains  la  malle  où 
font  les  habits  de  Frédéric ,  avec  ordre 
4e  les  en  fortir  Se  de  les  nettoyer ,  s'il 
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en  ëft  befoin  :  Arlequin  a  auffi  reçu  de 
Dorante  un  ordre  femblable  ;  fe  trou- 
■yant  feul ,  il  apporte  les  deux  malles ,  & 
fait  exhibition  ü’une  maniéré  plaifante 
de  tout  ce  qu’elles  contiennent  ;  dans  le 
temps  qu’il  vuide  l  s  poches ,  on  frappe 
à  la  porte  ,  on  l’appelle  :  la  précipita¬ 
tion  avec  laquelle  il  renferme  les  har¬ 
des  dans  les  coffres  ,  fait  qu’il  met  dans 
celui  de  Frédéric ,  ce  qui  eft  à  Do¬ 
rante  ,  &  dans  celui  de  Dorante ,  ce 
qui  appartient  à  Frédéric. 

Silvia  que  fon  pere  deftinait  à  Fré¬ 
déric  ,  avait  autrement  difpofé  de  fon 
cœur  ;  elle  l’avait  donné  à  Lelio ,  qui 
répond  au  penchant  qu’elle  a  pour  lui  : 
l’arrivée  inopinée  de  Frédéric  rompt 
leurs  meftires  ^  elle  lui  fait  un  accueil  11 
froid ,  qu’il  fe  doute  facilement  de  ce 
dont  il  eft  queftion ,  &  il  forme  la  ré- 
folurion  de  s’en  divertir  pendant  quel¬ 
que  temps.  Ayant  trouvé  Silvia  feule,  U 
marque  un  fi  grand  empreftement  pour 
leur  union  ,  qu’il  ne  manque  pas  d’ex¬ 
citer  fon  courroux  j  elle  s’emporte  con¬ 
tre  lui ,  &  lui  témoigne  fon  reftentiment 
dans  les  termes  les  moins  mefurés  :  Fré-. 
deric  ne  voulant  pas  pouffer  le  jeu  plus 
loin ,  feint  de  lui  facrifier  fon  amour 
&  deneplustraverfer  fe$  deffeinsi Silvia 
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diarmée  de  la  générofitéde  celui  qu’elle 
avait  d’abord  regardée  comme  fon  plus 
grand  ennemi ,  lui  donne  autant  de 
marques  d’amitié  &  de  reconnoiflànce  , 

3 U  elle  lui  avait  jufqu’alors  laifle  voie 
e  haine  &  de  mépris;  elle  eft  fi  tranfi- 
pôrtée  de  joie  ,  qu’elle  laiflè  prendre 
volontiers  un  bailer  par  Frédéric  , 
qu  elle  croit  devoir  accorder  à  la  re- 
connailTànce.  Pantalon  qui  entre  dans 
ce  moment,  cfl  comblé  de  joie  de  les 
voir  dans  une  fi  belle  union ,  &  les  re¬ 
gardant  déjà  comme  deux  époux ,  il 
accorde  à  Frédéric  la  permiflîon  que 
celui-ci  lui  avait  demandée  d’emmener 
dîner  Silvia  dans  fon  appartement,  & 
il  lui  remet  les  papiers  qui  regardent 
fes  comptes  avec  un  billet  de  deux  cens 
mille  livres  qu’il  s’eft  trouvé  lui  .rede-> 
voir  :  Frédéric  embarafle  de  ces  papiers, 
les  donne  à  Arlequin  pour  les  porter 
dans  fon  appartement,  &  lui  dit  d’aller 
enfuite  trouver  Trivelin  pour  lui  or¬ 
donner  un  grand  dîner;  ces  deux  corn- 
miflîons  font  bien  différentes  pour  Ar¬ 
lequin,  &  la  derniere  l’intéreflè  bien 
plus  que  l’autre;  aulfî  oubliant  d’aller 
ferrer  lès  papiers ,  il  appelle  Trivelin 
&  lui  dônne  l’ordre  de  fon  maître  ;  mais> 
Ihr  quélqu’explication  que  cetni-çi  lui 


demande  au  fujet  de  ce  repas  ,  Arle-^ 
Quin  veut  lui  -faire  la  dcfcription  cm 
feftin  ,  &  ne  fjachant  comment  le 
faire  entendre  ;  pour  le  figurer-,  il  prend 
les  papiers  que  fon  maître  lui  -a  confies 
&  les  déchire  par  morceaux  pour  mar¬ 
quer  les  plats  qui  doivent  compofer  le 
premier 'fervice  î  puis  lans  s  arrêter ,  il 
renverfe  d’une  maniéré  plaifante  tout 
ce  qu’il  a  déchiré,.&  trace  un  fécond 
fervice,  &  enfuite  le  deflert  avec  dai^ 
très  papiers  qu’il  déchire  encore.  Fré¬ 
déric  arrive  dans  ce  défordre  quil  ne 
peut  arrêter  ;  car  Arlequin  eft  li  tort 
enthoufiafmé  de  la  defcription  desmet^ 
qu’il  ne  connaît  plus  perfonne  ;  &  rre- 
deric  eft  obligé  de  l’alTommer  pour  lui 
feire  entendre  raifonj  il  lui  donne  fon 

■  Arlequin  refté  feul  -&  bien  mortifie 
de  voir  la  moitié  de  feS  repas  perdus 
fe  lamente  fur  cette  difgrace  :  Lelio  lui 
demande  la  caufe  de  fon  chagrin  ;  lut 
l’aveu  fincere  qu’il  lui  en  fait ,  il  lui 
promet  de  le  faire  rentrer  en  grâce  avec 
Fon  maître  Mario,  (c’eft  le  nom  qua 
pris  Dorante ,  pour  n’être.  point  re¬ 
connu;)  mais  Ârlequm.  s’apperCevant 
de  fa  fottife  &  craignànt  detre  chaflç 
par  Mario-,  s’il  vient  à  fçayoïr  qu.d 

avait 
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ayait.^pris  uft  autrQ  maître  ,  prie  Lelio 
,de  ne  kii  parler  de  rien  :  dans  rinftanc 
de  cette  perplexité,  arrive  un  Marchand 
avec  des  étoffes  que  Frédéric  avait  en¬ 
voyé  chercher  par  Arlequin  ,  parce 
que  prévoyant  bien  quelle  n’aurait 
bien-|ôt  plus  befqin  de  fe  déguifer ,  elle 
voulait  fe  faire  faire  des  habits  conve¬ 
nables  à  fon  fexe.  Lelio  demande  à 
Arlequin  à  quoi  fon  Maître  deftirie  ces 
étoffes  ;  celui-ci  nefçachant  que  répon¬ 
dre,  lui  dit  que  fon  Maître  va  fe  ma¬ 
rier  ,  &  qu’elles- font  achetées  pour  faire 
.des  habits  à  la  Mariée.  Lelio  eft  étonné 
quf  fon  anii  foit  .fi  proche  de  fe  ma¬ 
rier,  fanslui  en  avoir  rien  communiqué; 
Je  voyant  arriver  ,  il  commence  par 
vouloir  excufer  Arlequin  au  fujet  des 
papiers  déchirés  ;  il  lui  parle  enfuite  des 
coups  de  bâton  que  ce.  pauvre  garçon 
a  reçus  &  qui  fuffifen*  pour  le  punir.,.. 
Mario  ne  comprend  rien  à  ce  difcours, 
dit  a  fon,  anii  qu  il  ne  fçait  ce  que  tout 
pela  veut  dire;  il, conclut  que  fon  Va¬ 
let  eft  ivre,  &  Arlequin  en  convient, 
pour  fe  tirer  d’embarras  :  Mario  lui  or¬ 
donne  de  lui  aller  chercher  fon  habit 
noir  qui  était  dans  fa  malle  ;  Arlequin 
.lapporte;  Mario  le  met;  mais  il  eft 
fort  étonné  de  trouver  dans  fes  poches 
Tome  I,  L 
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fon  portrait  qu’il  avait  donné  a  Fia* 
minia  dans  fort  premier  voyage  à  Turip; 
Il  interroge  Arlequin  fur  un  événement 
fi  fingulier  :  Arlequin  après  bien  des 
façons,  lui  dit  qu’un  Cavalier  qui  avait 
féjourné  quelque  temps  dans  cette  Ville 
&  qu’il  avait  fervi ,  lé  lui  avait  donné 
poùi:  fèn  falaire.  '  .  ^  ^ 

Il  n’en  faut  pas  davantage  à  Mario 
pour  croire  que  fa  Maltrefle  eft  une  in- 
fidelle ,  qui  a  facrifié  fon  portrait  à  un 
autre  5  il  fort ,  dans  le  dellèin  de  cher¬ 
cher  la  perfide .  de  l’accabler  de  repro¬ 
ches  ,  &  de  l’abandonner  pour  jamais. 

Frédéric  paraît  tenant  à  la  main  le 
billet  de  deux  cent  mille  livres  qu’il 
avait  gardé,  en  donnant  les  autres  pa* 
piers  à  Arlequin  ;  elle  lui  demande  fon 
porte-reuille  pour  y  enfermer  ce  billet  ; 
Arlequin  lui  en  apporte- un  quelle  ne 
reconnaît  pas  pour  le  fien  ;  elle  l’ouvre 
cependant  pour  s’éclaircir ,  &  y  trouve 
des  lettres  quelle -avait  écrites  à  Do¬ 
rante  fon  amant  ;  étonnée  &  inquiette , 
elle  demande  à  Arlequin  à  qui  eft  ce 
porte -feuille  ?  ceîui-ci  qui  s  eft^  bien 
Trouvé  du  menfonge  qu’il  a  fait  à  Ma¬ 
rio  ,  dit  pareillement'  que  c’eft  à  lui', 
&  qu’il  l’a  acheté  à  l’inventairé  d’un 
Cavalier  qui  mourut  en  cette  Ville  ,  & 
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âont  on  vendit  les  meubles  pour  payer 
l’Hôte  chez  qui  il  demeurait.  Frédéric 
demande  s’il  était  Français;  Français? 
dit  Arlequin....  oui....  Il  était  Fran¬ 
çais.  De  Montpellier  ,  ajoute  Frédéric  ? 
de  Montpellier?  oui, de  Montpellier,  con¬ 
tinue  Arlequin  ;  à  ces  mots,  elle  ne  doute 
plus  de  la  mort  de  fon  cher  Dorante  ;  la 
douleur  &  le  défefpoir  s’emparent  de 
fon  ame  :  dans  l’excès  de  fon  trouble  , 
elle  découvre ,  en  termes  ambigus  , 
même  devant  Pantalon ,  le  fecret  qu’elle 
avait  caché  jufqu’alors  ,  &  enfin  elle 
s’évanouit. 

Trivelin  accoure  au  bruit,  s’informe 
de  ce  qui  en  eft  la  caufe ,  &  rappelle 
Flaminia  à  la  vie  ,■  en  l’aflurant  que 
Dorante  n’efl:  point  mort,  &  qu’il  eft 
toujours  conftant  &  plus  amoureux  que 
jamais;  fur  ces  afiurances ,  elle  achevé 
de  fe  déclarer  :  Dorante  arrive  avec 
Lelio  J  l’on  s’explique  ,  &  les  deux 
amans  fe  donnent  la  main ,  en  fe  jurant 
une  fidélité  éternelle. 

Lelio  qui  voit  fon  ami  content,  le 
hazarde  à  demander  à  Pantanlon  fa  fille 
Silviapour  époufe;  Dorante  &  Flami¬ 
nia  joignent  leurs  inftances.  Pantalon 
voyant  fes  efpérances  perdues  du  côté 
de  Frédéric,  &  fçachant  d’ailleurs  que  fa 
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fille  aime  Lelio  ,  il  confent  à  la  lui 

donner. 

Arlequin  qui ,  par  ce  moyen,  relie 
fans  Maître ,  entre  au  fervice  de  Lelio , 
à  la  condition  de  ne  fervir  que  lui , 
parce  que ,  dit-il ,  il  eft  trop  difficile  & 
même  impoffible  de  fervir  deux  Maî¬ 
tres  à  la  fois.  Ce  Canevas  eft  de  M.  de 
Mandajors ,  de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres,  &  fut  traduit  en  Italien  par 
Riccoboni  le  pere. 
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L’AMOUR  MAITRE  DE  LANGUE. 

Comédie  en  trois  aües ,  18  Septembre 
1718. 

Le  Prologue  eft  une  peinture  du 
pouvoir  abfolu  de  la  mode  que  l’Au¬ 
teur  a  perfonnifiée  &  logée  dans  la 
grande  Salle  du  Palais.  Là ,  différentes 
perfonnes  viennent  implorer  fon  fe- 
cours ,  &  lui  demander  cette  réputation 
brillante  qui  dépend  de  (on  caprice  & 
que  le  haiard  donne  plus  Couvent  que 
le  mérite.  Les  Comédiens  Italiens  vont 
à  leur  tour  fupplier  la  Mode  de  leur 
accorder  fa  protection ,  qi^’elle  leur  pro¬ 
met. 

La  Pièce  efl:  tirée  du  Roman  de]Zaïde. 

La  Marquife  de  Floras  ,  aimable  & 
jaune  veuve ,  Provençale  ,  qu’une  fuc- 
ceflion  confidérable  avait  attirée  à 
Strasbourg ,  y  voit  à  la  promenade  un 
jeune  étranger  qui  lui  plaît  ;  elle  fait 
la  même  impreffion  fur  fon  cççur  ; 
l’Amour  les  deftine  l’un  pour  l’autre  j 
mais  le  fort  les  fépare  dès  qu’ils  fe  font 
vus, 

Liij 
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La  Marquife  eft  rappellée  en  France 
par  fes  affaires,  fans  avoir  pu  décou¬ 
vrir  le  nom  de  fon  cher  Etranger ,  elle 
a  feulement  appris  qu’il  eft  Italien  & 
,de  Florence.  L’Etranger  n’a  pas  été 
plus  heureux  ;  il  retourne  en  Italie  plein 
d’une  tendreffe  qui  lui  infpire  d’ap¬ 
prendre  bien  tôt  la  langue  Françaife, 
dans  l’intention  de  revenir  en  France 
chercher  l’objet  qui  l’a  charmé. 

La  Marquife  forme  en  mêine-temps 
le  projet' de  s’inftruire  dans  la  langue 
Italienne  ;  elle  y  fait  des  progrès  ra¬ 
pides  :  l’Amour  abrège  fes  leçons ,  & 
la  met  bien-tôt  en  état  d’exprimer  en 
cette  langue  tout  ce  qu’il  lui  fait  éprou¬ 
ver;  impatiente  de  revoir  fon  aimable 
Etranger,  elle  part  d’Aix  &  fe-rend  à 
Toulon ,  pour  pafler  à  Livourne  (  i  ). 
Lelio ,  Marquis  de  Rofetti ,  qui  eft  fon 
cher  Inconnu ,  y  eft  arrivé  depuis  huit 
jours,  &  a  retenu  une  barque  pour  aller 
chercher  à  Marfeille ,  celle  qu’il  n’à  pu 
trouver  à  Toulon. 


.  Le  Chevalier  d’Egrefignac  ,  Gaf- 
con ,  attentif  aux  démarches  de  la  veuve 
&  amant  fecret  de  fon  Marquifat,  a 


(  I  )  C’eft  ici  que  laûion  commence. 
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pénétré  à  Aix  une  partie  de  fes  def- 
îeins ,  &  s’eft  rendu  incognito  à  Tou¬ 
lon  pour  empêcher  la  Marquife  deElo- 
ras  d’aller  en  Italie.  Il  tâche  de  gagner 
Zerbine  la  Suivante ,  qui  entre  aifément 
dans  fes  intérêts ,  parce  qu’ils  font  unis 
aux  liens.  Elle  eft  devenue  amourteufe 
d’ Arlequin  ,  valet  de  Lelio  ,  qu’elle  a 
vu  fe  promener  fur  le  Port  de  Toulon  : 
Arlequin  a  reffenti  en  la  voyant  j  la 
pallîon  qu’il  faifait  naître  chez  elle;  la 
même  étoile  domine  les  Maîtres  &  les 
Valets. 

Arlequin  Italien,  &  Zerbine  Fran- 
çaife  ,  ne  s’entendent  pas;&  par  la  four¬ 
berie  de  Trivelin,  valet  de  Leüo  & 
rival  d’ Arlequin,  ils  fe  croyent  beau¬ 
coup  plus  à  plaindre  qu’ils  ne  font  :  en¬ 
fin  Zerbine,  pour  arrêter  fa  Maîtrefle  à 
Toulon,  lui  confeille.  d’aller  voir  une 
Devinerefle ,  dont  elle  vante  la  capa¬ 
cité,  pour  fçavoir  des  nouvelles  de  fou 
cher  Italien,  dont  elle  eft  plus  proche 
qu’elle  ne  penfe.  La  Marquife  s’en  dé¬ 
fend  d’abord  faiblement ,  &  fe  réfoud 
d’y  aller,  fans  en  rien  dire  à  Zerbine, 
qui  ,  charmée  du  fuccès  de  fon  impof- 
ture,  va  s’habiller  en  Devinerefle,  & 
par  un  feint  enchantement ,  annonce  à 
la  Marquife  qu’elle  apprendra  fur  le 

L  iv 
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Port  de  Toulon  même,  la  deftinée  de 
celui  qu  elle  aime.  Cette  réponfe^  a  été 
concerté  avec  le  Marquis  d’Egrefignac, 
qui  a  auffi  préparé  une  petite  fable;, 
pour  faire  croire  à  la  Marquife  que  fou 
amant  eft  mort  de  la  pefte. 

^  Il  rencontre  furie  Port  Lelio,  prêt  à 
s’embarquer  pour  Marfeille  ;  ne  le  con- 
naiflant  pas  pour  fon  rival,  il  l’aborde,  lie 
converfation  avec  lui,  &le  pried’atteC- 
ter  à  une  Dame.qu’il  a  intérêt  de  retenir 
en  France,  que  la  pefte  eft  à  Livourne. 
Lelio  le  lui  promet,  après  avoir  long¬ 
temps  refifte  a  fes  iriftances  j  &  enfin 
conduit  par  Scapin  ,  valet  du  Cheva¬ 
lier  d’Egrefignac ,  il  aborde  la  Mar- 
quife  qu’il  reconnaît  &  dont  il  eft  re¬ 
connu.  Ces  amans  en  s’abordant ,  fe 
fervent  des  Langues  que  l’Amour  leur 
a  fait  apprendre ,  &  prefles  de  s’unir 
par  leur  penchant  &  par  Zerbine ,  qui 
tourne  cafaque  au  Gafcon .  dès  qu’elle 
apprend  qu  Arlequin  qu’elle  aime ,  eft 
valet  de  Lelio  ,  ils  conviennent  de 
s’unir  enfemble.  ' 

Le  Chevalier  d’Egrefignac  arrive 
dans  cet  inftant,  &  fe  trouve  bien  conc¬ 
lus  ,  quand  il  voit  qu’il  eft  feul  la  dupe 
de  fes  artifices  ;  il  s’eh  tire  par  cette 
g^fçpnade  :  fandis ,  il  n’y  .avait  que 
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l’Amour  qui  pût  duper  un  Gafcon. 
La  Pièce  qui  eft  de  Fuzellier ,  quoi- 

Î[ue  joliement  intriguée  ,  eut  peu  de 
üccès ,  parce  qu’elle  était  écrite  d’un 
ftyle  froid  &  précieux. 

Les  Comédiens  avaient  été  obligés  de 
fermer  leur  théâtre  le  21  Août,  ainfi  que 
les  Français ,  à  caufe  de  l’exceflîve  cha¬ 
leur  qu’il  fit  alors ,  &  ils  ne  le  rouvrirent 
que  le  28  après  qu’elle  fut  paflee,  encore 
les  Speâateurs  montrèrent  fort  peu 
d'emprellèment  à  y  revenir  ;  ce  qui  en¬ 
gagea  Lelio  &  Dominique  à  corapofer 
la  petite  Pièce  intitulée  la  Défolatioa 
des  deux  Comédies ,  qui  eut  beawçQup 
dp  fuccès. 


L  V 
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EA  DBSOtÀTlON  DÉS  DEUX  COMÉDIES. 


JE/2  un  Acle  j  Q  OUohrc  iji8» 

Le  théâtre  repréfente  une  Salle  de 
Comédie  démetdrléé  :  dans-  le  fond  , 
l’on  voit  un  rideau  à  moitié  levé  ^qui 
laifTe  la  muraille  découverte  ;  les  côtés 
OU  cantonades ,  nefont  garnis  que  de  nm- 
pies  chaffis  de  décorations  fans  toiles  j 
&  des  Gagiftes  avec  des  échelles  v  pà- 
raiflent  prêts  à  défaire  cê  qui  rèfte  daqs 
cette  Salle.  > 

Trivelin  s^avance  d’un  pas  lent  & 
récite  un  monologue ,  dans  lequel  il 
dépeint  le  trifte  état  où  la  Troupe  efl 
réduire.  Silvia  vient  &  lui  reproche  de 
ce  qu’il  adreffe  lès;  plaintes  aux  échos  , 
au  lieu  de  venir  encourager  fes  Cama¬ 
rades  à  relier  ou  à  prendre  quelque  ré- 
folution  avant’a^éufè  :  on  entend  les 
violons  qui  joueÀt  une  marche  trille 
&  languilTante ,  &  Ton  voit  arriver  tous 
les  Comédiens  deux  à  deux  l’air  abattu  » 
&  le  ranger  enluite  fur  le  bord  du  théâ¬ 
tre.  Là ,  on  tient  cqnfeil ,  &  chacun  dit 
fon  avis  &  fa  derniere  réfolutiop.  Lelio 
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qui  n’'4  p^s  për^ii  touji  efpoiï  ’de  rame¬ 
ner  le  Pf^bÙç;,  :(ai|  des  reproches,  à  fa 
femme id®  [le  réfeinty)!?  quelle  à  prifç 
de.retouçner.enpIjâUé  î.  maïs  elle  per- 
fifte  dans  fon  delîèin  ,  &  les  quitte  : 
Lelio  voyant  que.  quelques  -  uns  de  fes 
Camarades  :  f0iit;:)  de  avis  j  lesiëm- 
mene  'ay(èe;jui'..p>un  ^cheî  deiliaî'tfa- 
meper  f^iifemmev  .t-rojcn  .ü.  ..ü'I 

À  peine, ;foftisp  quelle jMiiCe 
de  la  Comédie  Françalfe  vient  voir 
celle  de  la  Comédie  Ij^alienne  ;  ces  deux 
Dames  fe  font  beaucoup  de  civilités  & 
de  compliro,^n_s  fur  Jleurfgi^pfvaifejCanté ; 
elles  fon|  ln(Ç.ejr]^qrqj^es,|?ar,^  Mpfp  de 
la  Foire  rqui  Vient  auflt faire  fès  adieux 
a  la  Comedie  italienne,,  lurl  avis  an  elle 
a  eu  de  ion  dfe|)art  :  cette,^dixieme 
Mufe  du  bas  Parnalïe' ,  aofiiiè  moitié  en 
Profe,  moitié  eU  'Và'àdeVlltè's ,  dès  avis 
à  Tune  &jà  , l’autre  M^fe  ,  qu’elle  a  la 
témérité'-d’^i^  jJ^neï  ‘fè^  féelirs. 

La  Mufe  .Fran.ç  aife  lui  répond  en 
Vers  héroï^uèà ,  '^èc^tfa/u^he’IParoàie  de 
Phedfé’i  dans  laqüélle'^'eflé  ■f^ciïè  là 
Mufe  Italienne  à’  Tè  |bindfë  à  èl(è  pour 
fe  vanger  dé  cét  eWHetrii  coftirtitini ,  qui 
a  lUnfolence  de  les  brüvèr  éncoi  è^  mais 
comme  elle  a  la -langue  plus  affilée, 
elle  oblige  les  deux  ennemies  à  lui  cé- 


;  '  fiifloîfi  ' 

■der  la  félicite  dë  fa  vîd^ 

tbire  ^  ep  - fait  paft  à  fon  Gbüfiri 
l’Opéra^,  eu^'lûi  ppdîüèt  fa  pfoteélibri  : 
une  fj^flnpndâié  ^Më^ahnonce' la -fuite 
de  la  Fôîiîe  «Jui  vient  prendre  part  à  là 
joie  de  fa  fôuveraine.  ' 

•  Un  Arletjuii^v  une  Arlequine-,  un 
-Polichinel  Së-'iirie  Daïne^Ragofidé  dar^- 
fent  une  chacone,  âpiès  laquelle  dft 
chante  les  .couplets  fuiVans,-  • 

La  Foire,  . 

Notre  'fortuné  cft  certaine  ,5 
La  Foire  déformais  à  Paris  briÜérà  i  " 

'  .  ^7  if  ^  ' 

La  Troiqpe  Italienne  ^ 

’  '  '  i  ‘  *  ij  i  -  !  *  i  '  r  .  ‘  i  *+ 

Fafîdondàine  &  Ion..;  Icniâ  , 

.  •  *:  :a:  :  -  î  :  ’  .  ^  ^ 

La  Troupe  Italienne 

Faridondaine ,  partira, 

.  '  ^  :  AL  L ,'/j  ■.  1  •> 

L<t  \Coméd'ic  ^  ^ 

jj'{ 

Ne  ,  faites  pas  tant  la  vainc-,  : 

Le  Public  marbré  vous  nous  fâvorifcra  j 

La  Troupe  Italienne , 

Faridondaine ,  Ion  ,  lenla  , 

La  Troupe  Italienne  : 

Faridondaine ,  refterat 
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Le  Public  fort  content  de  cette  pe¬ 
tite  Pièce,  répéta  en  chœur  :  la  Troupe 
talienne  rejlera.  J’aurais  moins  parlé 
dé  cette  Comédie fi  elle  n’éut  fait 
époque ,  d’autant  plus  qu  elle  eft  tirée 
prefque  toute  entière  de  l’adieu  des 
Comédiens ,  de  la  querelle  des  Théâtres 
&  des  funérailles  de  la  Foire;  cepen¬ 
dant  totjtes  ces  fcênesétran^gereis  furent 
arrangées  «vec  goût  ,  firent  gçand 
plaiCr, 
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.  ■  ,  '  .  I  ■  1  i» 

LÉ  PROCÈS  "DES.  THÉÂTRES^ 

CômédiÜin  -un  Acîe  &  en  VaudèvUl€Sy2  0^ 

«  ‘  ^  ■  Ndyemhre  ' 

,  ‘A  .  Ni;;i  ;  ,,  ..i' 

*  Le  fü’ô'eès'  dë  l^éfolatïorp  'des  dèuît 
feM^è)f//c^,‘doo<ia  üdé’e  dë  ï^écëi 
qui  n’en  eut  pas  moins.  ■  ■  ■  A 

On  feint  que  la  Mufe  de  la  Comé¬ 
die  Françaife  &  celle  de  la  Comédie 
Italienne  »  juftement  irritées  contre  la 
Foire,  vont  porter  leurs  plaintes  au 
Dieu  du  Pinde,  des  maniérés  outra¬ 
geantes  que  cette  .|Vlufe  prétendue  a 
eues  pour  elles,  &  du  dommage  que 
fa  licence  appqtte  aux  deux  principaux 
Théâtres  de  fqn  empire  :  ces  deux  Co¬ 
médies  font  prê^s  à  torqbër  dans  Tou- 
bli ,  fi  par  fon  éqîfttç  ;  îl  ne  punît  cette 
infblence,  en  la  réduilant  dans  un  état 
à  ne  pouvoir  nuire  au  bon  goût. 

Apollon  leur  promet  juftice,  &  elles 
fe  retirent  ;  il  fait  appr'ller  la  Foire  ,  & 
pendant  que  Monnis  eft  allée  la  cher¬ 
cher,  il  fe  fait  inflruire  par  Arlequin 
des  raifons  qui  ont  fait  naître  ce  Pro¬ 
cès  :  Arlequin  les  lui  déduit  d  un  ma— 
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BÎere  fort  embrouillée  »  ■&  lui  dit  qulE 
peut  décider  quand  il  lui  plaira  ,  puiC- 
qu’on  juge  tous  lés  jours  des  affaires  » 
dont  les  Juges  ne  font  pas  mieux  inC- 
truits.  Momus  reviens  accompagné  de 
la  Foire  ;  Apollon  s’allîed  &  ordonne 
à  Momus  de  faire  rentrer  les  deux  Co¬ 
médies;  elles  viennent  fuivies  l’une  d’uti 
Sganarelle  &  d’un  Crifpin ,  &  l’autre 
d’un  Arlequin  &  d’im  'Scararpouche. 

Apollon  fait  m  ettre  la  Foire  fur  la  feb 
lette ,  lui  dit  de  répondre  aux  chefs  d’ac- 
eufation  que  l’on  va  porter  côntre  elle,. 
&  ordonr.e  à  la  Mufe  Française  de  plai¬ 
der;  celle-ci ,  entr 'autres  raifona  ,  dit 
que  Ibn  théâtre  efl  lè  centre  de  la  ma- 
jeûé,  de  la  grandeur,  du  fublime  & 
du  pathétique  ;  que  e’eft  à  elle  feüle 
qu’il  appartient  de  remuer  les  paffions;.& 
pour  le  prouver ,  elle  déclame  des  vers 
dsft  Racine ,  en  joignant  là  fa  dédama- 
liôn  le  mérite  de  ta  charge  du  dé  l’iimi- 
tâtion.  -La  Foire  répçmd  qu’elleeMeot 
les  paflions  aullî- bien  qu’elle;  qiie  par 
exemple,  lorfqu’il  faut  in^irer  de  la 
compafïîort  :  un  or  écouté'^  ^  petits  & 
grands  j  fait  un  effet  immanquable  ,  & 
que  pour  faire  naître  la  joie,  il  n’eft 
rien  tel  qu’un  fion  j  fion ,  f^on  :  à  ces 
mots  »  -  la  Comédié  Franqaife  s’éea.- 
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nouit ,  en  afTurant  Apollon ,  que  pro¬ 
téger  la  Foire,  c’èft lui  donner  la  mort. 

La  Mule  de  la  Comédie  Italienne 
prend  enfuite  la  parole ,  &  foutient 
qu’on  doit  l’interdire  à  l’Accufée,  puif^ 
qu’elle  ne  s’en  fert  que  pour  des  traits 
grollîers  &  fatyriques  ;  qu’elle  lèule  eft 
en  pofleffion  de  chaflèr  le  chagrin  & 
l’ennui ,  &  qu’elle  ne  veut ,  pour  le 
prouver ,  que  le  proverbe  ordinaire  , 
qui  dit  que  :  quand  on  voit  un  homme  au 
Parterre  de  la  Comédie  Italienne ,  on 
peut  dire  qu’il  a  laijfé  fon  chagrin  che^ 
lui  y  Cl)  pourvu  qvéil  y  ait  laijfé  fa 
femme  :  que  d’ailleurs,  la  Foire  n’eft 
qu’une  nouveauté  fortie  des  ruines  de 
l’ancienne  Comédie  Italienne ,  ;&ç.  &c. 
Elle  conclud  enfin  qu’elle  foit  réduite 
à  fa  première  inftitution,  &  condamnée 
aux  fauts  &  à  la  corde. 

Apollon  fuffifamment  inftruit  des  rai- 
fons  des  Parties,  &  confidérant  l’équité 

3u’il  y  a  de  fupprimer  un  Speâacle , 
ont  les  meilleures  produdions  ne  peu¬ 
vent  être  que  comme  les  bons  interva- 
les  d’un  infenfé,  condamne  la  Foire 
au  filence ,  fans  qu’il  lui  foit  permis 


(  I  )  Ce  proyerbc-là  n’eft  pas  refté. 
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d’appeller.  Les  deux  Comédies  triom¬ 
phantes  remercient  Apollon  ,  &  for- 
tenc  avec  lui. 

La  Foire  s’était  imaginée  qu’elle 
pourrait  éblouir  fon  Juge  avec  quelques 
Faux  brillans  :  mais  fe  voyant  défabu- 
fée  J  elle  refte  confufe  &  défolée  ;  & 
paflànt  bien-tôt  du  chagrin  au  dépit, 
&  du  dépit  à  la  fureur ,  elle  s’exhale  en 
reproches  &  en  injures  contre  l’ingra¬ 
titude  de  fon  Coufin  l’Opéra  qui , 
malgré  tout  le  bien  qu’elle  lui  a  fait , 
l’abandonne  dans  le  moment  où  fon 
fecours  lui  ferait  fi  nécelTaire  pour  dé¬ 
fendre  fes  droits  ,  en  confervant  les 
fiens  propres  :  fon  défefpoir  ne  lui  per¬ 
met  pas  d’y  tenir  plus  long-temps  ;  elle 
fort  pour  chercher  fon  perfide  Coufin , 
&  jure  de  le  bien  étriller,  fi  elle  le 
rencontre. 

L’Opéra  qui  avait  appris  le  trille  fore 
de  fa  Confine ,  vient  pour  la  chercher ,  & 
ne  la  trouvant  point ,  il  la  demande  félon 
fa  coutume,  aux  bois  &  aux  échos  d’alen¬ 
tour;  fes  vœux  font  exaucés  ;  elle  revient 
&  lui  fait  tous  les  reproches  que  lui  dic¬ 
te  fa  colere  ;  fon  défefpoir  la  jette  dans 
une  frénéfie  qui  effraie  d’abord  l’Opéra  î 
puis  revenant  à  elle  &  fentant  à  fa  fai- 
bleflè  qu’elle  eft  proche  de  fa  fin ,  eUô< 
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pardonne  à  fon  coufin ,  &  le  prie  dô 
•fe  fouvenir  d’elle  ;  les  forces  lui  man¬ 
quent  ,  &  voulant  mourir  fur  le  grand 
ton,  elle  récite  plulïeurs  vers  empou- 
lés ,  &  finit  par  celui-ci ,  en  fe  jettant 
dans  les  bras  de  l’Opéra. 

Reçois  mon  cher  Coufin  ^  Vame  de  ta  Confine, 

Elle  lui  rend  Tefprit ,  &  TOpéra  par 
reconnaiflance  >  remporte  avec  lui. 

Les  deux  Comédies  arrivent  avec 
leurs  fuites,  apprennent  la  nouvelle  de  la 
mort  de  leur  ennemie  ;  &  en  dignes  en- 
fans  de  Thalie ,  s’en  réjouifTent  outre 
mefure ,  &  terminent  la  Pièce  par  des 
chants  &  des  danfes. 

VAUDEVILLE. 

Nous  n’avons  plus  de  vœux  à  faire , 

Chez  nous,  Paris  abondera  5 
Notre  galere  ,  lere  ,  lanlere , 

Notre  galere,  fans  vent  contraire,  voguera.^ 

Arlequin. 

Notre  Apollon  eft  le  Parterre  ^ 

Quand  pour  nous  il  décidera  y 
Notre  galere  â  &c. 
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Cette  Pièce  eft  ainfi  que  la  précé- 
deç^ ,  de  Dominique  &  Riccoboni  : 
le  légionnaire  des  Théâtres ,  le  Mer¬ 
cure  &  les  Lettres  fur  les  Speélacles , 
difent  qu’elle  fut  jouée  le  20  Novem¬ 
bre  ,  &  font  d’accord  en  cela  avec  les 
Regiftres  des  Comédiens.  Il  n’y  a  que 
le  Recueil  du  nouveau  Théâtre  Italien 
qui  en',  marque  la  première  repréfenta- 
tion  au  28  ,  en  quoi  il  fe  trompe. 
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LE  JOUEUR. 

Canevas  Italien  y  en  trois  aBes  en  profe  ^ 
6  Décembre  ijiS, 

Le  Joueur ,  au  moment  de  fe  ma¬ 
rier  ,  eft  afTailli  par  fes  Créanciers  ;  pour 
les  écarter ,  il  donne  à  l’un  fa  montre , 
à  l’autre  fa  boëte  d’or,  au  plus  facile 
des  promefles ,  au  plus  tenace  de  l’ar¬ 
gent;  mais  il  en  vient  un  encore  ,  lorf 
qu’il  ne  lui  refte  plus  rien ,  &  ne  fça» 
chant  quel  nantiflèmentlui  remettreeii- 
tre  les  mains,  il  lui  donne  fon  contrat 
de  mariage. 

Sa  Maîtreflè  vient;  l’intérêt  qu’il  a 
^  de  ne  point  paraître  Joueur ,  l’oblige 
à  mettre  promptement  dans  fa  poche 
un  jeu  de  carte  qui  eft  fur  la  table  ; 
mais  en  tirant  fon  mouchoir ,  il  en  fait 
tomber  une  partie  aux  pieds  de  fa  maî- 
treflè ,  qui,  loin  de  le  foupçonner ,  l’ex- 
cufe  ,  en  difant  que  c’eft  un  ufage  aflèz 
commun  aux  Gens  de  Lettres  de  porter 
des  cartes  dans  leurspoches  ;  illui  offre 
une'  fête  a  in  fi  qu’à  fon  oncle ,  qui  l’ac¬ 
cepte  ;  mais  lorfque  le  bal  eft  prêt  à 
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commencer ,  il  furvient  un  Marin  de 
les  amis  :  cet  homme  qui  n’a  nul  goût 
pour  la  danfe.  engage  infenfiblement 
le  Joueur  a  palTer  dans  une  chambre 
voihne  pour  y  carabiner  pendant  un 
quart  d  heure.  Notre  homme  aimant 
encore  plus  le  jeu  que  fa  MaîrrelTe .  U 
la  prie  de  vouloir  bien  faire  toujours 
commencer  le  bal,  l’alTurant  qu’il  fera 
de  retour  dans  un  inftant  :  il  revient 
en  effet  alTez  promptement  ;  mais  fi 
dérangé  &  les  yeux  lî  egare's ,  qu’on 
dey,  e  aifement  qu’il  a  tout  perdu: fa 
JV^aiti. elfe  qui  ne  foupçonne  point  la 
caufè  de  fon  trouble .  le  force  dans  cet 
état  dy‘  foulfi-ance  de  danfer  un  menuet 
avec  ede  ;  pour  cacher  le  véritable  mo¬ 
tif  de  fon  trouble ,  il  lui  donne  la  main  • 
mais  trop  préocupé  de  fa  perte,  il 
s  interrompt  de  temps  en  temps  ;  tantôt 
Il  s  arrête  pour  parler  à  Arlequin  fon 
valet ,  tantôt  il  fouille  dans  fes  poches 
pour  voir  s’il  ne  trouvera  pas  encore 
quelques  louis  pour  faire  relTource  • 
enfin  il  fe  livre  tellement  à  la  penfée 

lur  le  bord  du  théâtre,  pendant  que 
jà  Maitreffe  danfe  feule  au  fond^de 
1  appartement.  ® 

■  A  peine  eft-il  forti  de  cet  embarras , 
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tombe  dans  un  autre  ;  Arlequin 
qu’il  avait  envoyé  avant  fa  perte  chez 
le  Traiteur  pour  commander  un  grand 
fouper  après  le  bal  ,  vient  lui  annon¬ 
cer  triftement  que  le  maudit  Traiteur 
ne  veut  abfolument  rien  fournir  fans 
être  payé  de  quelques  autres  repas  qui 
lui  font  dûs  ;  que  tout  ce  qu’il  a  pu 
faire ,  a  été  de  l’engager  à  vouloir  bien 
venir  lui  parler. 

Le  Traiteur  arrive  ,  ils  le  prient  en 
vain ,  il  eft  intraitable  :  la  Prétendue 
s’impatiente  pendant  ce  débat ,  &  re¬ 
garde  à  fa  montre  ,  elle  la  trouve  ar¬ 
rêtée  ,  elle  la  donne  à  Lelio  pour  fçavoir 
de  lui  fi  effectivement  elle  ne  va  point  : 
Je  Joueur  la  prend  &  retourne  vers 
le  Traiteur  pour  le  fléchir  ;  celui-ci 
regardant  la  montre  que  le  Joueur 
tient  comme  un  gage  qu’il  veut  lui 
donner,  dit  qu’il  accepte  ce  nantifle- 
ment  *,  Lelio  enchanté  de  cette  idée  , 
retourne  vers  fa  Maîtrefle  ,  lui  dit , 
qu’en  effet ,  fa  montre  eft  dérangée  ,  & 
transforme  à  l’inftant  le  Traiteur  en 
Horloger,  dont  il  vante  le  talent,  & 
il  la  lui  donnne. 

Après  que  chacun  eft  retiré ,  le 
joueur  fe  trouvant  feul  en  liberté,  après 
une  fi  dure  contrainte,  jure  tout  à  fon 
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siféj  6tt  maudiflant  fk  mauvaife  fortune  t 
Arlecjuin  en  bon  valetj  s^ingére  à  lui 
faire  des  remontrances  fur  fa  conduite  î 
mais  il  lui  protefte  que  fon  parti  eft 
pris  ,  qu’il  a  fait  ferment  de  ne  plus 
jouer- j  &  ajoute  d  un  ton  de  dépit  & 
de  rage.,  que  depuis  qu  il  a  formé  cette 
fèfolution ,  il  jouit  de  la  plus  grande 
tranquillité  ;  d  après  ce  beau  projet , 
comme  il  faut ,  dit-il,  une  occupation 
à  l’homme  ,  il  fe  deftine  à  cultiver  la 
Poëfie  &  le  Xhéâtre  :  pour ■  s’y  livrer 
fur  le -champ  ,  il  ordonne  à  fon  valet 
d  aller  lui  cnercher  un  livre  ;  Arlequin 
lui  apporte  le  Joueur ,  Comédie'  de.  Re¬ 
nard  ;  à  peine  en  a-t-illu  le  titre  ,  qu’il 
jette  le  livre  avec  colere ,  &  fait  des 
imprécations  contre  les  impertinens 
Auteurs  qui  ofent  mettre  fur  le  théâtre 
Un  auffi  galant  . homme.  .  , 

>  _ Mario  i  le  frere  de  fa  Maîtrefle,:  vient 
lui  dehiarider  s’il  ne  pourrait  pas  lui 
faire  avancerle  payement  d’une  lettré 
de  change  de  quatre  mille  livres  ;  le 
Joueur  qui  envifage  qu’il  pourra  faire 
feflo.urce  avec  cet  argent ,  lui  promet 
de  le  lui  porter  dans  un  inftânt,  mais 
il  court  fe  mettre  au  jeu  ,  où  il  le 
perd. 

'  Le  Créancier  auquel  il  a  donné  fon 
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contrat  de  Mariage  pour  nantiuemetif  > 
vient  s’informer  de  la  Suivante  de 
Flaminia  ,  fi  effedivement  fa  Maîtrefle 
époufe  Lelio  ,  &  lui  apprend  qu’il  lui 
a  remis  fon  contrat  entre  les  mains. 
"Violette  en  avertit  (a  Maîtrefle  .  qui 
trop  favorablement  prévenue  ,  n’en 
veut  d’abord  rien  croire  ;  mais  elle  eft 
enfin  détrompée  par  le  Traiteur ,  qui 
ayant  appris  que  la  montre  eft  a  elle , 
la  lui  rapporte  ;  elle  voit  en  ce  moment 
fortir  de  la  maifon  de  Lelio  ,  deux 
Joueurs  qui  emportent  1  argenterie  & 
fes  étoffes  dont  elle  lui  avait  fait  pré- 
fent  ;  elle  paye  le  Traiteur  ,  &  pron^et 
àitX’ Joueurs  de  retirer  inceflamment 
fd- étoffes  &  fon  argenterie. 

;  .  Lelio  arrive  confterné  de  fa  der¬ 
nière  difgrace  ,  &  pour  comble^  d  in¬ 
fortune  ,  il  fe  trouve  entre  fa  Maîtrefle 
&  Mario ,  qui  lui  redemandent  1  une  fa 
tnbntre ,  &  l’autre  fa  lettre  de  change  > 
îl  .refte  muet,  &  ils  le  quittent ,  après 
lui  avoir  donné  les  marques  du  mépris 
qu’il  mérite  :  un  de  les  amis  vient  lui 
dire  qu’il  eft  prêt  à  s’embarquer  pour 
aller  au  Pérou,  le  Joueur  oftie  de  ly 
fuivre  ;  l’ami  l’accepte  :  Lelio  prend 
fon  chapeau,  fon  épee  &  fon  manteau 
&  part ,  en  recommandant  à  Arlequin 
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He  dire  à  fes  Créanciers  qu’il  ne  les 
oubliera  pas  au  Pérou. 

Quoique  cette  Pièce  foit  très-bien 
faite ,  elle  ne  peut  être  comparée  à  celle 
de  Renard,  &  il  n’y  a  que  le  fuccès 
^u  elle  a  eu ,  qui  puifle  faire  pardonner 
à  Riccoboni,  d’avoir  ofé  la  mettre 
au  Théâtre. 
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r AMANTE  ROMANESQUE  ^ 
Ou  LA  CAPRICIEUSE. 
Comédie  en  cinq  actes,  27  Décembre  ijzS, 

La  première  fccne  de  reconnaiflànce 
eft  entre  Trivelin  &  Spinette ,  autre¬ 
fois  amoureux  l’un  de  l’autre  :  celle-ci 
lui  apprend  que  la  Coratefle  Silvia  fa 
Maîtreflè ,  qu’il  a  connue  à  Venife ,  eft 
maintenant  à  cette  campagne,  (  i  )  où 
elle  s’eft  retirée ,  pour  fe  fouftraire  aux 
perfécutions  d’une  vieille  tante  qui , 
après  l’avoir  mariée  prefque  dans  l’en¬ 
fance  à  un  vieillard  trifte  &  chagrin  , 
veut  la  forcer  une  fécondé  fois  a  pren¬ 
dre  de  nouvelles  chaînes  après  la  mort 
de  ce  vieux  mari.  Celui  qu’on  lui  pro- 
pofe  eft  cependant  bien  différent  ;  c’eft 
le  Comte  Mario  ,  jeune  ,  aimable  ,  ri¬ 
che  ,  &  l’homme  du  monde  qui  l’aime 
le  plus  &  lui  convient  le  mieux;  mais 
il  lui  a  été  offert  par  fa  tante,  &  en  voilà 


(i)  La  fccn.e  eft  dans  un  près  d«  Paris. 
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aflez  pour  n’avoir  jamais  voulu  le  con¬ 
naître  :  Mario  était  à-  Paris ,  lorfqu’il 
devint  amoureux  de  Silvia,  fur  un  por¬ 
trait  que  la  tante  lui  avait  envoyé  ;  il 
partit  fur  le  champ  pour  voir  l’original; 
niais  ce  ne  put  être  qu’à  la  dérobée: 
Silyia  haïflànt  le  défunt ,  crut  qu’elle 
haïflait  le  mariage ,  &  ne  voulut  jamais 
voir  le  nouvel  amant. 

Trivelin  à  fon  tour  apprend  à  Spi- 
nette  que  fes  rigueurs  l’ayant  rebu'é  en 
Italie  >  il  eft  venu  s’en  confoler  en  F  ran¬ 
ce  ,  où  il  s’efl:  fait  Intendant  de  la  Ba¬ 
ronne  de  Migalba ,  chez  laquelle  ils 
font  ;  il  eft  de  plus  ion  Tabellion ,  &  il 
efpere  la  marier  richement  avec  un 
vieux  Financier  Lombard  ,  appelle 
Pantalon,  cela  fera  difficile  ,  dit  Spi- 
nette  ;  il  eft  auffi  devenu  amoureux  de 
Silvia ,  &  il  s’efforce  de  me  mettre 
dans  fes  intérêts. 

trivelin. 

Je  le  marierai  malgré  lui;  &  malgré 
lui  encore,  fa  belle  nièce  la  Signera 
Rofalba. 

S  P  INET  TE. 

-  A  qui ,  la  nièce  ? 
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TR  I  VELIN. 


Au  Capitaine  Lelio ,  que  vous  voyez 
près  de  Pantalon ,  jouer  le  rôle  de  Valet 
ae  Chambre  ,  afin  d’être  auprès  de  la 
Maîtrefle ,  que  Pantalon  fon  tuteur  re- 
fufe  de  marier ,  pour  jouir  plus  long¬ 
temps  de  fon  bien. 

SPINETTE. 

Ho  !  puifque  vous  fçavez  le  fecret 
de  Lelio ,  apprenez  aulîi  celai  de  Mario  ; 
il  nous  a  fuivis  en  France  ,  toujours 
amoureux  comme  un  fou  ;  Lelio  qui 
eft  fon  ami  depuis  long-temps ,  aulîi 
fou  que  lui ,  l’a  fait  déguifer  en  fille  , 
&  le  fait  palTer  pour  fa  nièce  Marinette: 
en  cette  qualité ,  le  Comte  s’eft  infînué 
auprès  de  ma  Maîtrefle,  qui ,  par  un 
nouveau  caprice  d’amitié ,  en  a  fait  fa  fa¬ 
vorite. 

T  RI  V  E  LI  N. 

La  Baronne  Içait-elle  le  deflèin  de 
Mario  ? 

SPINETTE. 


Oui,  &  l’approuve. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  étant ,  nous  poumons  bien  at¬ 
traper  la  Comtefle  du  même  coup  de 
filet. 

SPINETTE. 

Tant  mieux  ;  car  Mario  m’a  promis 
une  ample  récompenfe ,  fi  je  puis  venir 
à  bout  de  fon  mariage. 

TRIVELIN. 

Vous  verrez  qu’à  force  de  faire  les 
mariages  d’autrui ,  nous  nous  mettrons 
çn  état  de  faire  le  nôtre. 

SPINETTE. 

Soit;  travaillons-y  de  concert. 

Silvia  paraît ,  &  dit  à  Spinette  d’aller 
plier  fes  habits ,  ferrer  fa  toilette ,  afin 
de  retourner  à  Paris,  parce  qu’elle  craint 
de  s’ennuyer  ;  Spinette  lui  rappelle  en 
vain  tous  les  amufemens  qu’elle  trouve 
à  la  campagne. 
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SILVI A 

J’ai  cru  m’y  divertir;  mais  j’yeprouve 
une  langueur ,  une  indolence. 

SPINETTE. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  dans  l’état 
d’une  veuve  de  votre  âge ,  on  fente 
par-ci ,  par-  là. ... .  mais  cela  paHè. 

SILVIA. 

Qui  peut  donc  en  être  la  çaufe? 

SPINETTE. 

Mais,  Madame  ,  je  m’imagine qü’on 
n’appelle  le  veuvage  l’état  de  viduité , 
que  parce  qu’il  laifle  le  cœur  vuide. 

SILVIA. 

Par  ton  cœur ,  tu  juges  du  mien  ;  une 
fille  ne  fonge  qu’à  l’amour,  au  mariage... 

SPINETTE. 

Ma  foi ,  Madame ,  je  crois  qu’une 
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jeune  veuve  y  Congé  bien  autant  que 
nous. 

S  I  L  V  I  A. 

Une  veuve  a  la  curiofîté  de  moins. 
SPINETTE. 

Mais  elle  a  l’habitude  de  plus .  qui 
vaut  bien  la  curiofîté ,  je  penlè. 

S  I L  V  I  A. 

Avec  l’époux  que  j’avais ,  ai-je  pu 
former  une  habitude  agréable  ? 

SPINETTE. 

Pour  agréable,  non  ;  mais  c’efl:  tou¬ 
jours  une  habitude ,  &  vous  devez  avoir 
encore  la  curiofité  d’apprendre  com¬ 
ment  fait  lé  mariage  avec  une  perfonne 
qu’on  aime  ;  fi  bien  que  de  curiofîté  en 
habitude ,  &  d  habitude  en  curiofîté , 
ileft  évident  que  vous  avez  deux  defîrs 
contre  moi  un. 

Silvia  convient  qu’elle  ignore  en¬ 
core  ce  que  c’eft  que  l’amour;  Spi- 

M  iv 
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Mette  lui  propofe  de  l’appreadre  aveC^ 
Mario  :  Silvia  le  rejette  avec  mépris  ; 
Spinette  lui  parle  des  Français;  Silvia 
dit  qu’ils  ne  font  point  encore  l’amour 
à  fa  fantaifie  .  ils  l’ont  rendu  trop  uni, 
trop  fans  façon  ;  ils  aiment  en  porte , 
ce  n’ert  pas  faire  l’amour  -,  c’ert  l’ache¬ 
ver  :  Spinette  rappelle  à  Silvia  que  pen¬ 
dant  la  folitude  où  fon  .mari  l’avait 
réduite ,  elle  ne  s’occupait  qu’à  lire  des 
Romans,  ce  qui  lui  a  un  peu  monté  la 
tête  furie  top  héroïque;  Silvia  en  con¬ 
vient  ,  dit  qu’elle  ert  fi  mécontente  des 
hommes ,  qu’elle  veut  vivre  retirée 
chez  elle  ;  &  pour  augmenter  fa  répu¬ 
gnance  ,  elle  veut  prendre  avec  elle 
Marinette ,  qui  dit  autant  de  mal  d’eux. 

Spinette  ert  effrayée  de  cette  fantai¬ 
fie  de  fa  Maîtreflé  :  Lelio  &  Mario 
paraiflent  ;  Mario  approuve  beaucoup 
l’idée  d’entrer  Femme  de  Chambre  au¬ 
près  de  Silvia  ;  Finette  s’y  oppofe  ;  je 
vous  fouffrirais ,  dit-elle  au  lever,  au 
coucher  de  ma  Maîtreflé ,  l’habiller ,  la 
deshabiller  ?  Elle  ferait  mal  fervie ,  vous 
feriez  trop  dirtrait  ;  Mario  infirte  :  Spi¬ 
nette  le  menace  de  le  découvrir ,  & 
l’aflure  que  fi  fon  déguifement  l’avait 
autorifé  à  prendre  la  moindre  liberté , 


du  Théâtfô  Italien,  275 
fa  Maîtrefl'e  ne  lui  pardonnerait  jamais  ; 
il  fe  foumet ,  &  il  eft  préfenté  fous  le 
nom  de  Marinette  ;  pour  s’excufer  au¬ 
près  de  Silvia  fur  ce  qu’il  ne  peut  entrer 
à  fon  fervice  ,  il  lui  apprend  qu’il  vient 
d’hériter  d’une  tante  qui  lui  laiflè  au 
moins  douze  mille  livres  de  rentes  ; 
voilà ,  dit-il ,  dequoi  choifir  un  mari 
de  mon  goût. 

SILVIA. 

Je  fuis  charmée  de  ce  que  tu  vieat 
de  me  dire ,  &  tu  n’en  dois  pas  douter , 
puifque  j’avais  deûein  de  prendre  foin 
de  ta  fortune ,  &  de  t’attacher  à  moi. 

MARINETTE. 

Madame,  j’y  fuis  plus  attaché  que 
vous  ne  penfez. 

SILVIA. 

Mais  tu  parles  déjà  de  choifir  ua 
mari  J  tu  les  haïflait  tant? 
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MARINETTE. 


Il  faut  bien  quelque  jour  finir  par  là  ; 
mais  j’y  reculerai  le  plus  que  je  pour¬ 
rai,  &  peut-être  toute  ma  vie;  j’y  fuis 
trop  difficile. 

S  I  L  V  I  A. 

^uel  ferait  ton  goût  ?  Voyons» 
MARINETTE. 

J’en  voudrais  un  qui  eût  le  coeur  d’un 
Italien,  &  les  maniérés  d’un  Français, 

Silvia  approuve  affez  cette  maniéré 
de  penfer;  mais  elle  fe  déchaîne  tou¬ 
jours  contre  les  hommes;  Spinette  & 
plus  encore  Marinette ,  fui  vent  fon 
exemple  :  Marinette  en  dit  enfin  tant 
de  mal ,  que  Silvia  l’embraflè  avec 
tranfport. 

SILVIA. 

Viens  ma  chere  Marinette,  viens  mes 
amours ,  viens  que  je  t’embraflè  ;  je 
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t’aime  de  tout  mon  cceur;  je  trouve 
en  toi  mes  penfées ,  mes  fentimens  , 
mon  humeur ,  (  à  Spinette  qui  veut  l’ar¬ 
rêter)  ôte-toi  de-là  Spinette;  je  veux 
la  baifer  mille  fois. 

SPINETTE. 

Madame,  difpenfez-moide  voir  cela, 
SILVIA. 

Pourquoi  donc  t’y  oppofer  ? 

SPINETTE. 

Non,  je  fuis  jaloufe. 

SIJ.VIA. 

Retire-toi  folle  ;  approche  mon  hé^ 
roïne ,  je  veux  t’étouffer  de  carefTes  : 
que  veut  dire  cela ,  tu  l’arraches  de  mes 
bras?  { à  Spinette  )  encore  une  fois  je 
te  prie  de  t’ôter  de-là. 

SPINETTE. 

Mais ,  Madame ,  vous  qui  avez  lu  les 
M  vj 
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Romans,  ne  vous  fouvient  il  point  du 
déguifement  de  Céladon  en  fille  ,  pour 
approcher  de  fa  njaîtrelTe  Aftrée. 

S  I  L  V  I  A. 

Après. 

SPIN  EXT E. 

Si  Marinetre,  par  hafard,  était  un 
garçon  qui  en  eût  fait  autant  j  ferais- je 
bien  de  vous  laiflèr  faire  î 

S  I  L  V  I  A. 

'Ah ,  ah ,  vous  plaifantez  encore  fur 
mes  Romans  !  Si  Marinette  avec  l’ef- 
prit  &  les  fentimens  qu’elle  a ,  étoit  un 
garçon  ,  ce  garçon-là  ferait  demain 
mon  époux. 

Mario  fe  jettant  à  genoux,  fe  déclare; 
Silvia  eft  étonnée  ;  Mario  la  prelfe  de 
la  maniéré  la  pL.s  tendre,  mais  la  plus 
foumife  &  la  plus  refpedueufe-,  &  Silvia 
lui  pardonne  en  faveur  de  laveriture 
romanefque,  elle  le  congédié  cependant 
pour  cacher  fon  trouble,  après  lui  avoir 
recommandé  de  conferver  fon  déguife- 
ment  encore  quelque  temps ,  à  caufe  de 
Pantalon  :  elle  confulte  enfuite  Spinette 
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&  lui  demande  fi.  elle  ne  paflera  pas  pour 
une  folle,  de  s’être  renoue  fi  prompte¬ 
ment  &  fans  fçâvoir  le  nom  de  cet 
amant;  Spinette  ufe  d’abord  de  grands 
détours ,  à  caufe  de  fa  répugnance  pour 
le  nom  de  Mario  ;  e,lle  le  lui  apprend 
enfin ,  mais  en  l’alTurant  que  ce  n’eft 
point  le  Mario  de  fa  tante  ;  elle  lui  ap¬ 
prend  auffi  le  déguifement  de  Lelio  ea 
Valet  de  Chambre,  fon  amour,  pour 
Rofalba ,  fille  de  Pantalon,  &  la  paf- 
fion  que  celui-ci  a  conçu  pour  elle  : 
Silvia  eft  enchantée  de  fe  trouver  en¬ 
tourée  de  tant  d’intrigues  romanefques, 
elle  communique  à  Spinette  l’idée  qui 
lui  vient  de  naître  à  ce  fujet ,  mais 
bas  à  l’oreille ,  à  caufe  de  Pantalon  qui 
arrive  ;  il  voudrait  parler  de  fon  amour; 
Spinette  &  Silvia  trouvent  toujours 
moyen  de  détourner  la  converfation  ; 
la  Baronne  arrive ,  &  inlenfiblement 
ils  engagent  Pantalon  à  lui  faire  une 
déclaration  malgré  lui  ;  elle  en  rit  beau¬ 
coup  ,  &  propofe  pour  amufer  la  com¬ 
pagnie,  de  faire  répéter  un  divertilïè- 
ment  qui  finit  l’aéle  ;  il  eft  analogue  au 
fujet  :  c’eft  Sylene  qui  s’avife  d’être 
amoureux  &  à  qui  l’on  chante  ce  cou¬ 
plet,  qui  eft  le  dernier  du  divertiflè- 
raent. 
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Yos  feux  tardifs  font  fuperflus  5 
Buvez  ,  Sylcne , 

A  taffc  pleine  ; 

Buvez,  Sylene , 

Et  naimez  plus. 

Toutes  les  premières  fcênes  du  deu¬ 
xieme  aéle  roulent  fur  l’amour  épifo- 
dique  d’ Arlequin  &  de  Violette  ,  &  de 
la  vieille  Crifpine  pour  Arlequin  ;  Tri- 
velin  lui  dit  que  fa  Maîtrefle  Silvia  ne 
confentira  point  à  fon  niariage  avec 
Violette,  fi  elle  n’eft  bien  perfuadée 
qu’il  en  eft  aimé  :  &  que  faut- il  faire 
pour  en  être  certain  ?  rendre  Violetre 
jaloufe,  en  recevoir  des  reproches ,  des 
injures  &  même  des  coups.  Et  que 
faut-il  faire  pour  la  rendre  jaloufe  ? 
Trivelin  lui  donne  une  leçon  de  coquet¬ 
terie  ,  &  lui  enfeigne  les  maniérés  de 
petits  Maîtres,  qu 'Arlequin  copie  ri- 
oiculement.  La  vieille  Crifpine  pa¬ 
raît  ,  il  répété  fa  leçon  avec  elle ,  & 
lerfqu’il  apperçoit  Violette ,  il  feint  de 
répondre  aux  carelïès  de  Crifpine ,  qui 
eft  tranfportée ,  &  lui  fait  préfent  d’une 
gondole  d’argent.  Violette  a  tout  vu  , 
elle  rolTe  &  chafle  la  vieille ,  &  que- 
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relie  Arlequin  ;  celui-ci  excite  encore 
la  colere  par  fes  réponfes  impertinen¬ 
tes  ;  elle  perd  patience ,  &  raflbmrae. 

ARLEQUIN. 

Bon  J  courage ,  fur  le  dos  ;  mon 
mariage  avance  ;  (  pour  exciter  encore 
Violette  )  oui ,  Crifpine  a  le  meilleur 
air ,  la  plus  belle  taille ,  le  plus  joli 
minois  ! 

VIOLETTE,  frappant  plus  fort» 

Tiens ,  voilà  pour  Ton  air  ,  pour  fon 
minois ,  pour  fa  taille  ;  &  voilà  pour 
redreflèr  la  tienne. 

Trivelin  vient,  &  Arlequin  lui  dit 
qu’il  eft  content  des  preuves  d’amour 
de  Violette,  qu’il  en  a  reçu  des  témoi¬ 
gnages  frappans. 

Pantalon  paraît  avec  Spinette ,  qui 
lui  dit  que  fa  MaîtrefTe  exige  abfolu- 
ment  qu’il  £ê  montre  amoureux  de  la 
Baronne  :  Pantalon  s’en  défend  j  mais 
Spinette  l’aflure  que  c’eft  le  feul  moyen 
de  plaire  à  fa  Maître  (lè  ,  &  il  fe  laifle 
aller  avec  la  Baronne.,  qui  paraît  à  une 
déclaration  d’amour  ,  dans  laquelle  Spi¬ 
nette  l’engage  malgré  lui  j  la  Baronne 
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prend  la  chofe  joyeufement,  elle  ap¬ 
prouve  fa  paffion  ;  mais  c’eft  à  condi¬ 
tion  qu’il  fera  fidele  ;  car  maintenant 
qu’il  a  lâché  le  mot ,  s’il  s’avifait  de 
lui  faire  une  infidélité ,  elle  lui  caflferait 
la  tête  d’un  coup  de  piftolet;  Pantalon 
eft  effrayé ,  &  la  Baronne  l’emmene 
avec  elle  malgré  lui. 

Nouvelles  irréfolutions  de  Silvia , 
qui  difpute  avec  Spinette  fur  les  avan¬ 
tages  &  les  inconvéniens  du  mariage  : 
le  réfultat  de  fes  réfolutions  n’eft  pas 
favorable  à  Mario  ;  mais  il  paraît  dans 
l’habit  de  fon  fexe ,  &  aidé  de  Spinette , 
il  triomphe  des  irréfolutions  de  Silvia , 
qui  ne  fe  décide  cependant  pas  abfolu- 
ment  j  mais  lorfqu’il  eft  parti,  elle  dé¬ 
clare  qu’elle  ne  veut  feulement  qa’é- 
prouver  s’il  n’eft  point  jaloux  ;  la 
Baronne  paraît  déguifée  en  Menade  & 
Pantalon  en  Satyre ,  ce  qui  lui  fait  ef- 
fuyer  beaucoup  de  plaifanteries  de  la 
part  de  Silvia  ,  qui  eft  aulîî  dégulfée 
en  Bacchante ,  de  même  que  tous  les 
autres  perfonnages. 

La  Ferme  s’ouvre  ,  on  découvre 
une  Foire  de  Village,  les  Aéreurs  qui 
avaient  difparus ,  y  reparaiffent  au  mi¬ 
lieu  des  Villageois,  qui  chantent  & 
danfent, 
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Un  PAYSAN. 

C’eft  en  faveur  des  amans 
Qu’Amour  tient  Foire  au  Village  5 
Il  fournit  les  ornemens 
Dont  chacun  tire  avantage  ; 

Quand  le  foin  de  fes  attraits 
Conduit  ici  la  Bergere  5 
Des  préfens  qu’on  peut  lui  faire , 
L’Amour  rembourfe  les  frais. 

On  danfe  plufieurs  entrées. 

Silvia  devient  jaloufe  fur  un  léger 
foupçon ,  quoiqu’elle  fût  très  -  fâchée 
que  Mario  le  devînt  ;  il  arrive  &  dé¬ 
truit  bientôt  les  inquiétudes  de  la  Maî- 
treilè.  Scène  de  raccommodement  & 
de  tendreflè  ;  Spinette  croit  que  Silvia 
va  fe  rendre  enfin  ;  mais  par  une  fuite 
de  fa  délicatellè  romanefque  ,  elle  re¬ 
tarde  encore  fon  mariage ,  afin  de  pro¬ 
longer  ,  dit-elle ,  fon  bonheur.  Lorf- 
qu’elle  eft  feule  avec  Spinette  ,  elle 
convient  que  Mario  eft  charmant  , 
qu’elle  l’aime  de  tout  fon  cœur;  Spi¬ 
nette  ajoute  encore  à  fes  perfeélions  ,  & 
fait  fi  bien,  que  fa  Maîtrefle  s’extafie. 
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s’enthoufiafme  ;  alors  elle  lui  rappelle 
le  terme  qu’elle  s’eft  impofée  elle-même 
comme  un  obftacle  infurmontable  > 
Silvia  s’irrite  des  raifons  de  Spinette  , 
&  dit  que  puifqu’elle  a  fait  la  loi ,  elle 
peut  la  défaire  ;  Spinette  prétend  le 
contraire ,  &  impatiente  fa  Maîtrefle  au 
point  qu’elle  la  réduit  à  époufer  fur  le 
champ  Mario. 

On  vient  en  ce  moment  exécuter  le 
projet  d’un  Ordre  de  Chevalerie  que 
l’on  avait  imaginé  pour  fe  divertir ,  & 
Trivelin  qui  en  eft  le  Héraut ,  arrive  , 
fuivi  d’une  troupe  de  Chevaliers  & 
de  Chevalieres ,  devant  lefquels  il  ex¬ 
plique  les  ftatuts  de  l’Ordre. 

TRIVELIN. 

De  par  très- haute,  très-joyeufe  & 
très-buvante  Dame  Madame  la  Baronne 
de  Migabella ,  Fondatrice  de  l’Ordre 
du  Thyrfe  ;  il  eft  enjoint  à  quiconque 
y  afoire  de  venir  faire  la  déclaration 
de  Ion  choix ,  &  d’en  fioner  l’aéèe  par- 
devant  moi,  Grégoire  Trivelin ,  Gref¬ 
fier  &  Gardien  des  Archives  de  l’Or¬ 
dre.  Le  Bureau  fera  ouvert  entre  la 
poire  éc  le  fromage ,  &  fe  tient  au  bout 
de  la  table  où  je  vais  m’afleoir. 
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La  BARONNE. 

Pantalon  ,  je  te  cholfis  pour  mon 
Chevalier;  allons  fi; ner  les  premiers: 
Melfieurs  &  Dames  fuivez  no>-re  exem¬ 
ple,  &  pendant  ce  temps-là,  que  Ton 
chante  les  avantages  de  l’Ordre. 

Enfemhle, 

L’  ASPIRANT  &  L’ASPIRANTE. 

Pour  n’avoir  que  des  jours  charmans , 
Aimez  Buveurs  ,  bavez  Amans  : 

L’ASPIRANT. 

Le  vin  foutient  l’amour ,  &  ranime  les  ââmes  : 
Sans  Bachus ,  il  tombe  en  langueur. 

UASPIRANTE. 

Bachus  feul ,  remplit  mal  tous  les  beübins  d’un 
cœur  : 

Qu’avec  l’Amour ,  il  regnedans  nos  amesi. 
Enfemble, 

Pour  n’avoir  que  des  jours  charmans  > 
Aimez  Buveurs ,  buvez  Amans. 


L'ASPIRANT. 


Quand  on-  boit  avec  ù  Maître/Tc , 

Un  double  plaifir  intérefle  : 

A  table  on  la  croit  un  ami, 

L  illufîon  augmente  la  tcndrclTe  ; 

Par  l’amitié  ,  l’amour  eft  afFermi. 

Le  moyen  de  boire  à  demi  ! 

Quand  on  boit  avec  fa  MaîtrelTcî 

Enfembîe, 

Pour  n’avoir ,  &c. 

Les  Chevaliers  &  les  Chevalieres , 
apres  avoir  %né,  reviennent  à  leurs 
places. 

SILVIA. 

Hé  bien ,  Mario ,  vous  voilà  déjà 
mon  Chevalier  ;  il  me  prend  envie  de 
vous  faire  mon  époux  tout  d’un  temps. 

pantalon. 

Oibo  !  faire  fon  époux  d’une  fille  f 

MARIO. 

Ma  Chevaliere ,  nous  parlerons  de 
cela  dans  deux  ans  d’ici. 
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S  I  L  V  I  A. 

Mms  fi  je  changeais  d’avis, 

MARIO. 

Ce^  ferait  pour  m’éprouver  ;  mais 
j’aurais  un  moyen  tout  prêt  pour  élu¬ 
der  votre  fineflè,  je  n’aurais  qu’à  dire 
que  je  fuis  le  Mario  que  votre  tante 
voulait  vous  donner  à  Venife, 

siLvia. 

Plut  au  Ciel  !  je  vous  aurais  cholfi 
de  mon  propre  mouvement,  &  à  trois 
cens  lieues  d’elle. 

MARIO. 

Je  vous  ferai  changer  de  fentiment, 
SILVIA. 

Prouvez -moi  ce  que  vous  dites,  3c 

je  vous  défie  de  m’en  faire  changer. 

SPINETTE. 

Madame,  ne  le  prelïèz  pas,  il  1© 
prouverait  peut-être. 
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S  I L  V  I  A. 

Qu’il  le  falle ,  &  je  jure  de  l’époufer 
ce  loir  même, 

PANTALON. 

La  tête  lui  a  tourné. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Te  tairas- tu,  Chevalier  bavard. 

MARIO. 

Je  vous  le  prouverai  ;  mais  à  con¬ 
dition  que  je  ne  ferai,  de  deux  ans  vo¬ 
tre  époux. 

S  I L  V I  A. 

Point  de  conditions  ,  vous  m’impa¬ 
tientez. 

M'  A  R  I  O; 

Vous  le  voulez-,  abfolument  ?  Tenez 
voilà  déjà  Votre  portrait  que  votre 
tante  m’envoya  à  Paris &c. 
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S I L  V I A ,  éCun  air  tendre. 

^  C  cft  vous  >  Atario  !  Un  amour  fï  par"* 
fait  mérite  d’être  récompenfé.  ^ 

MARIO. 

Et  moi ,  je  me  croirais  indigne  de 
tant  de  bonté,  fi  j’en  abufais. 

SPINETTE. 

Oh ,  je  connais  fa  délicatefle,  il  va 
demander  quatre  ans ,  à  préfent  qu’il  eft 
reconnu. 

SIL  VIA* 

Ah  !  c  en  eft  trop  )  fbyez  mon  époux,’ 
ou  ne  me  voyez  jamais. 

SPINETTE. 

Ho,  il  eft  attrappé ;  il  ne  peut  plus 
reculer  j  car  Madame  la  Baronne  vient 
de  vous  faire  ligner  tous  dçux  votre 
contrat  de  mariage. 

PANTALON. 

Comment  donc  ne  ferais- je  point 
aullî  marié,  moi? 
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La  BARONNE. 

Oui,  Pantalon,  &  avec  moi-metne, 
te  voilà  Baron.  Je  l’ai  bien  voulu. 

PANTALON. 

Et  ma  nièce  a  donc  e'poufé  mon  V alet 
de  Chambre,  un  Laquais  revêtu? 

La  BARONNE. 

Non  Baron  ;  mais  un  Capitaine  plein 
de  valeur  &  de  mérite ,  &  de  plus  mon 
parent  ;  allons  Mefdames ,  réjouiflbns* 
nous,  nous  avons  chacune  un  mari, 
cela  eft  bon  après  fouper. 

On  chante  les  couplets  fuivans. 

Dans  rhiftoire  des  amours  , 

On  ne  cite  que  leur  mere  ; 

On  n’a  fçu  que  de  nos  jours ,  ^ 

Que  Bachus  était  leur  pere. 

Amours ,  rentrez  dans  vos  droits! 

Vivent  nos  nouvelles  loix. 


Le 
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Le  C  H  Œ  U  R* 

Vivent  nos  nouvelles  loix. 

Une  CHEVALIERE 

De  fon  breuvage  charmant , 
Doit-on  priver  une  belle  ? 

S’il  eft  fait  pour  fon  Amant, 

II  ne  l’eft  pas  moins  pour  elle  ; 

Le  tort  en  eft  aux  Gaulois. 

Vivent ,  &c. 

Un  CHEVALIER. 

Sommes-nous  des  Mulfumans, 

Pour  en  faire  la  défenfe  ? 
Sommes-nous  des  Allemands, 

Pour  en  boire  à  toute  outrance  ; 
Buvons  en  libres  Français. 

Vivent,  &c. 

Une  CHEVALIERE, 

Ici  pleine  liberté  , 

Point  de  féveres  grimaces; 

Santé  ,  joie  &  volupté  : 

Que  ce  foient-là  nos  trois  Grâces; 
Peut-on  faire  un  meilleur  choix. 
Vivent ,  5cc. 

Tome  /. 


Hijloîrt 

Un  CHEVALIER. 


Que  ce  foit  pour  vaincre  mieux  , 
Qu  un  Amant  s’excite  à  boire  j 
Le  vin  rend  audacieux , 

Et  prépare  la  vidoire  : 

Qu  Amour  lui  devra  d’exploits  ! 
Vivent ,  &c. 

Une  CHEVALIERE. 

Pour  rendre  un  Amant  plus  fur , 
D’une  ardeur  vive  &  fidellej 
Que  fa  belle  boive  pur; 

L’eau  refroidirait  fon  zcle  , 

Pour  former  des  nœuds  étroits. 
Vivent,  &c. 

Un  chevalier, 

A  table  il  n’eft  plus  de  rang  ; 
Droits  du  fang ,  chimères  vaincs  : 
Le  vin  fait  le  même  fang 
.  Qui  va  couler  dans  nos  veines  : 
Tous  Buveurs  ici  font  Rois. 
Vivent ,  &c. 
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Une  CHEVALIERE. 

Plus  de  liqueur  du  Lignon  , 
D’infipide  limonade  : 

Vive  le  vieux  Bourguignon  , 

Et  fon  jeune  Gâmarade  : 

Triomphez ,  gai  Champenois. 

Vivent  ,  Sec. 

Un  CHEVALIER. 

Un  Cenfeur  mal-à-propos  , 

Met  les  mots  à  la  coupelle  5 
Que  tous  les  mots  foient  bons  mots 
Quand  ils  font  rire  une  belle: 

Loin  d’ici ,  beaux  elprit^  froids. 
Vivent,  &c. 

Un  autre  CHEVALIER, 

Quand  quelques  contes  gaillards 
A  table  voudront  paraître. 

Qu’ils  attendent  les  brouillards; 

Qu’au  deflert  on  y  voit  naître  : 

Ils  font  bons  là  quelquefois. 

Vivent  nos  nouvelles  loix; 
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Le  CH  (EUR. 

Vivent  nos  nouvelles  loix. 

Les  Chevaliers  &  les  Chevalleres 
danfent. 

C’eftle  fort  des  Auteurs  de  s’inté- 
reffer  davantage  aux  Ouvrages  qui 
réuffiflent  le  moins;  la  tendreflè  pater¬ 
nelle  fe  réveille  ,  &  devient  plus  vive 
à  mefure  des  infortunes  qu’ils  éprou¬ 
vent;  i’ai  entendu  foutenir  avec  cha¬ 
leur  &  prefque  avec  emportement  à 
l’illuftre  Auteur  de  la  Métromanie ,  que 
ce  chef-d’œuvre  était  au  deflous  des 
Fils  ingrats.  Il  eft  bien  malheureux, 
fans  doute ,  d’être  perfuadé  del’injuftic  e 
du  Public  ;  mais  on  peut  s’en  confoler , 
lorfqu’on  eft  certain  de  l’approbation 
de  la  poftérité. 

Autreau  qui  eftimoit  fa  Capricieule , 
&  dans  laquelle  en  effet  il  a  beaucoup 
de  chofes  eftimables ,  effaya  de  la  faire 
reparaître  une  faconde  fois ,  8i  la  remit 
en  trois  aâes ,  précédée  d’un  Prologue, 
dans  lequel  Lelio  affis  auprès  d’une  ta¬ 
ble  ,  paraiffait  écrire  &  travailler  fur  un 
manuférjt.  Arlequin  venait  &  lui  de- 
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mandait  à  quoi  il  s’occupait  ;  Lelio 
répondait  :  à  corriger  l’Amante  Capri- 
cieufe ,  que  je  veux  réduire  en  trois 
aéèes  ;  Arlequin  plaifante  là-deflus ,  & 
ajoute  que  Lelio  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  Ton  deflèin  :  Lelio  infifte  tou¬ 
jours  à  vouloir  en  donner  une  fécondé 
en  trois  ades ,  de  la  maniéré  dont  il  l’a 
corrigée;  enfuite  il  fe  leve  &  fait  un 
compliment  au  Parterre  ,  pour  l’enga¬ 
ger  de  vouloir  bien  donner  encore  une 
fois  fon  attention  à  cette  Pièce. 

Ce  Prologue  fit  fon  effet;  la  Pièce 
fut  écoutée  ;  mais  elle  ne  fut  pas  plus 
favorablement  reçue  ;  elle  eut  cepen¬ 
dant  encore  une  repréfentation  fur  le 
théâtre  du  Palais  Royal  >  &  ce  fut  la 
derniere. 
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ARLEQUIN  PLUTON. 

Comédie  en  trois  aBes  &  en  frofe, 

Ifi  Janvier  ijiç» 

Plutôt!  devient  amoureux  de  Vio¬ 
lette  ,  fille  de  Pantalon ,  &  par  les  foins 
de  Mercure  ,  ce  Dieu  des  Enfers  fe  fait 
écouter  de  cette  jeune  perfonne,  qu’il 
cmmene  dans  un  lieu  folitaire,  préparé 
pour  fon  féjour  fur  la  terre. 

Arlequin  amant ,  aimé  de  Violette  , 
fe  ciéfefpere  de  fon  inconftance ,  &  fa 
douleur  eft  fi  violente  ,  qu’il  en  perd 
la  raifon.  Après  pîufieurs  fcênes  de 
folies  très  -  plaifantes  ,  il  court  les 
champs,  &fe  précipite  dans  un  abîme: 
Mercure  qui  a  pitié  d’ Arlequin  ,  le  fou- 
tient  dans  fa  cnûte  ;  &  pour  l’éloigner 
de  Violette  ,  qui  regrette  fon  amant , 
il  le  conduit  dans  les  Enfers  :  Profer- 
pine  trompée  par  la  reflemblance  d’.ALr- 
lequin  avec  Pluton ,  le  prend  pour  fon 
mari ,  &  lui  reproche  fon  infidélité  : 
Arlequin  d’abord  ne  comprend  rien 
aux  reproches  de  la  Déefle  ;  mais  ap¬ 
prenant  par  elle  que  c’eft  Pluton  qui 
a  féduit  le  cœur  de  Violette  par  les 
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jpromeflès  les  plus  brillantes  ;  il  prend 
la  réfolurion  de  fe  venger  &  de  répondre 
aux  care0ès  de  Proferpine  :  il  lui  pro¬ 
met  de  ne  lui  plus  être  infidèle.  Pendant 
le  féjour  d’ Arlequin  aux  Enfers ,  comme 
on  le  croit  mort ,  on  célébré  fa  pompe 
funèbre  par  une  marche  &  des  danfes 
convenables  au  fujet ,  &  tous  les  habi- 
tans  de  fon  Bourg  déplorent  fa  perte 
qu’ils  comptent  certaine ,  Payant  vu 
tomber  dans  le  précipice. 

D’un  autre  côté,  Violette  qui  n’a 
point  eflèntiellement  manqué  à  fon  de¬ 
voir  ,  fe  repent  de  s'être  lailîée  éblouir 
par  les  promeflès  de  fon  nouvel  amant , 
qu’elle  ne  connaît  pas  d’abord  pour  PIu- 
ton  :  lorfqu’elle  apprend  qu’il  eft  le  Dieu 
des  Enfers,  &  par  conféquent  qu’il  a 
voulu  la  tromper,  elle  lui  fait  de  vifs 
reproches ,  &  lui  dit  qu’elle  veut  abfo- 
lument  retourner  chez  fon  pere  :  Plu- 
ton  piquéde  fa  réfiftance,la  renvoyé* 
&  retourne  aux  Enfers  ,  où  il  eft  mé¬ 
connu  par  tous  fes  Sujets ,  &  fur-.tout 
par  Proferpine  ,  qui ,  trompée  de  l’ex¬ 
trême  reflemblance ,  décide  en  faveur 
d’ Arlequin. 

Cette  Déeflè  qui  eft  dans  la  bonne 
foi,  &  féduite  par  les  carelîès  redou- 
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biées  que  lui  fait  Arlequin,  même  en 
préfence  de  Pluton ,  fait  peu  de  cas  de 
la  colere  &  des  menaces  de  celui-ci  ; 
elle  n’eft  détrompée  que  par  Mercure 
qui  arrive  de  deflus  la  terre ,  &  dit  à 
Pluton  qu’il  a  ramené  Violette  chez  fon 
pere  ;  il  ajoute  que  depuis  qu’il  fe  mêle 
iies  plaifirs  des  Dieux ,  il  r^a  jamais 
trouvé  de  fille  auflî  fage  &  aufli  fidelle 
à  fon  amant;  Arlequin  tranfporté  de 
joie  ,  convient  alors  qu’il  n’eft  pas  Plu¬ 
ton  ,  &  dit  à  celui  ci  qu’il  l’a  échappé 
belle ,  &  qu’il  le  méritait  bien  ;  il  ne 
confent  cependant  à  quitter  Proferpine , 
qu’à  condition  que  Pluton  jurera  pat  le 
Styx  de  lui  être  fidele,  &  de  ne  plus 
retourner  à  Violette  ;  Pluton  prononce 
la  derniere  moitié  du  ferment  ;  mais  il 
ne  veut  point  jurer  d’être  fidele  à  fa 
femme  ;  Arlequin  eft  reporté  dans  fon 
Village  :  grande  fatisfaétion  des  parens , 
joie  excelîîve  de  Violette;  Arlequin 
lui  pardonne ,  &  leur  mariage  eft  célé¬ 
bré  par  des  fêtes  que  les  habitans  don¬ 
nent  pour  leur  retour,  &  leur  bon- 
heuc. 

Cette  Pièce  eft  tirée  du  Conte  de 
Zagacrlft,  Roi  d’Ethiopie  ;  elle  était 
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‘en  trois  ades  en  profe ,  mêlée  de  fcê- 
nés  Italiennes ,  de  fpeétaclcs,  de  danfes 
&  de  mufique,  de  la  compofition  de 
Mouret;  elle  fut  depuis  mife  toute  en 
Français  j  &  fut  très-accueillie  du  Pu¬ 
blic  ;  on  peut  cependant  aflurer ,  fans 
faire  tort  au  mérite  de  M.  Gueulette ,  qui 
en  eft  l’Auteur ,  &  dont  la  réputation 
eft  établie  par  beaucoup  d’autres  fuc- 
cès,  qu’elle  ferait  moins  favorablement 
reçue  aujourd’hui.  Le  Parterre  d’apré- 
fent  femocquerait  d’un  pauvre  Pluton 
qui,  après  avoir  enlevé  une  Payfanne 
éc  l’avoir  conduite  dans  un  lieu  écarté , 
s’amuferait  à  bouder  avec  elle  &  la 
renverrait  comme  il  l’a  prife ,  parce 
qu’elle  lui  reproche  de  l’avoir  trom¬ 
pée  ;  il  ne  verrait  pas  avec  plus  de 
patience  le  même  Dieu  des  Enfers 
étant  dans  fes  Etats  ,  laîflèr  careflèr  fa 
femme  par  Arlequin ,  fe  foumeitre  à 
les  ordres  &  lui  prêter  un  ferment  ri¬ 
dicule.  Pluton  eft  un  perfonnage  ima¬ 
ginaire  ,  j’en  conviens  ;  mais  les  Poè¬ 
tes  lui  ont  donné  un  caraftere  qu’il 
faut  abfolument  lui  conferver  ;  le  bon 
goût  a  heureufement  confiné  fur  les 
planches  de  l’Opéra ,  tous  ces  perfonna- 
ges  imaginaires ,  &  nous  ne  verrons 
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plus  fur  nos  tliéatres  raifonnables ,  les 
Dbux  &  les  Diables ,  les  Vices  &  les 
Vertus  ,  débiter  des  Madrigaux ,  & 
faire  des  GargouiUades. 
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LA  FOIRE  RENAISSANTE. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  j  mêlée  de 
Vaudevilles  y  ip  Janvier  ijip. 

Les  Comédiens  Italiens  ,  dans  la 
T>  éfolation  des  deux  Comédies  &  dans 
le  Procès  des  Théâtres,  avaient  aflez 
mal-traité  la  Foire ,  pour  qu’elle  en  tirât 
une  prompte  vengeance  ;  aulE  ne  man¬ 
qua-t-elle  pas  d’annoncer  dans  le  Pu¬ 
blic  qu’elle  fe  difpofait  à  donner  une 
Pièce  nouvelle  »  qui  devait  être  le 
Triomphe  de  la  Foire;  pour  prévenir 
eette  attaque ,  Lelio  &  Dominique  ea 
eompoferent  fur  le  champ  une  autre,, 
qu’ils  intitulèrent  la  Foire  RenaiJJanu ,  & 
qu’ils  donnèrent  avant  l’ouverture  de  la 
Foire  j  ils  fçurent  ainfi  affaiblir  le  coup 
de  leurs  Adverfaires ,  en  ôtant  à  leur 
Pièce  le  mérite  de  là  nouveauté }  comme 
celle-ci  fe  trouvait  liée  au  fujet  de  la 
Défolation  des  deux  Comédies  &  éa 
Procès  des  Théâtres ,  ces  deux  Pièces^ 
furent  remifes  ,  &  la  nouvelle  fut  dom 
née  à  leur  fuite.  \ 

I-a  Foire  n’ayant  pu  fur  vivre  à  % 
’  ,  Nv] 
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honte  de  fe  voir  condamnée  à  un  éter¬ 
nel  filence  ,  defcend  au  Royaroe  fom- 
bre;  elle  trouve  d’abord  Caron,  qui, 
furp  ris  de  voir  une  ombre  fi  gaie  dans 
les  Enfers  ,  s’informe  du  fujet  qui  l’y  a 
fait  defcendre  :  la  Foire  fatisfait  à  les 
demandes ,  &  prie  de  l’introduire  chez 
Pluton ,  pour  fçavoir  du  moins  à  quoi 
elle  doit  s’en  tenir. 

Minos  pareillement  étonné  de  voir 
line  fi  plaifante  figure  ,  lui  fait  à  peu 
près  les  mêmes  queftions  que  Caron ,  & 
elle  lui  répond  fur  fon  ton  ordinaire , 
ce  qui  indifpofe  tellement  contr’elle  le 
Juge  infernal ,  qu’il  lui  refufe  impitoya¬ 
blement  une  place  dans  les  Champs 
Elifées,  malgré  l’offre  qu’elle  fait  d’y 
établir  un  Opéra-Comique  pour  diver¬ 
tir  Pluton  &  toute  fa  Cour;  elle  fe 
confole  cependant  d’être  exclue  de  ce 
lieu,  parce  qu’elle  pourrait  y  trouver 
les  âmes  de  quelques  anciens  Comé¬ 
diens  Français ,  qui  la  chicanneraient 
encore. 

Enfin  Minos  lui  ordonne  de  retour¬ 
ner  fur  la  terre ,  parce  qu’en  y  corrom¬ 
pant  les  mœurs  par  la  licence  de  fes 
Pièces  &  le  libertinage  de  fon  Speéla- 
cle .  l’Enfer  ne  pourra  manquer  d’en 
profiter. 
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Elle  fort ,  en  proteftant  de  n’épar¬ 
gner  perfonne  dans  fes  couplets  mor- 
dans ,  ni  fes  amies ,  ni  fes  ennemies , 
ni  Minos ,  ni  l’Enfer  même. 

Cependant  les  Comédiens  Italiens 
qui  avaient  appris  fa  mort  précipitée 
fe  réjouilTent  d’un  fi  heureux  événe¬ 
ment  ;  &  pour  mieux  faire  éclater  leur 
joie ,  ils  avaient  fait  élever  un  arc  de 
triomphe  où  la  Foire  paraît  terraflee 
par  un  Aéfeur  héroïque  &  par  Arle¬ 
quin  :  Pantalon ,  le  Doéfeur  &  Scara- 
mouche  viennent  voir  fi  l’exécution  du 
trophée  répond  à  leur  intention  ;  pen¬ 
dant  qu’ils  le  confidérent ,  des  cris  de 
joie  fe  font  entendre ,  Flaminia  ar¬ 
rive  plongée  dans  la  triftefle,  &  leur 
fait  en  ftyle  tragique  un  récit  de  la  re- 
naiflànce  de  leur  commune  ennemie  j 
cette  nouvelle  commence  à  les  at- 
trifter  ;  mais  l’arrivée  de  la  Foire 
achevé  de  les  accabler;,  elle  vient, 
conduite  par  l’Opéra  ,  dont  la  fuite 
chante  en  chœur  ; 

(  I  )  La  Foire  a  vaincu  le  Trépas  : 

L’Enfçr  ne  lui  réfîfte  pas. 


j[  I  )  Parodie  d’Alcefte ,  a^c  Y. 
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Envain  les  Italiens  tachent  ,  de  1» 
fléchir ,  elle  eft  trop  fiere  de  fon  re- 
tour  ;  &  ce  n’eft  qu’au  nom  de  l’Opéra 
fon  Coufin ,  quelle  veut  bien  fe  relâ¬ 
cher  de  fes  droits  de  vainqueur  i  on. 
aurait  pu  même  efpérer  une  paix  en¬ 
tière  ,  fl  en  fe  retournant ,  elle  n’eût 
apperçue  l’arc  de  triomphe  j  a  cette 
vue ,  fon  courroux  fe  rallume  j  8i.  repre- 
sant  toute  fon  infolence  >  elle  ordonna 
à  fa  fuite  d’abattre  &  de  réduire  en  pou¬ 
dre  cetinfolent  trophée  ;  on  obéit ,  l’arc 
tombe ,  &  la  Foire  s’avance  au  fon  des 
trompettes  fur  un  Char  orné  de  dra¬ 
peaux  ;  elle  y  fait  attacher  les  quatre 
Aéleurs  Italiens  qui  ont  été  témoins  de 
fa  honte ,  &  elle  chante 

la  Foire  fort  enfin  de  la  nuit  du  tçmbeau , 
Où  Thalie  en  courroux,  la  força  de  delccndre. 
^uei  retour  glorieux  !  que  fon  triomphe  eft 
beau  ! 

Qu’il,  doit  aujourd’hui  vous  furprendre  î 
la  Foire  eft  un  Phénix  qui  renaît  de  fa  cendre. 

Mais  Lelio  &  Mario  voyant  leurs 
Camarades  enchaînés ,  fondent  l’épée' 
à  la  main  fur  la  cohorte  foraine  ,  la 
mettent  en  flûçe,  &  rompent  les  chaî^ 
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ites  de  leurs  corHpagaons  qu’ils  déli- 
;vrent, 

VAUDEVILLE. 

La  FOIRE. 

Je  reparaîtrai  fur  la  fcênc  ; 

Mon  cœur  gonflé  de  vanité  , 

Goûte  cette  félicité. 

Autant  quune  Aéfricc  Romaine^ 

Digue  don,  digue  doa,  dondaine.v 
J’ai  de  l’orgueil ,  de  la  fierté. 

La  COMÉDIE  ITALIENNE. 

Notre  elpérance  était  donc  vainc 
Nous  nous  flattions  d’un  plus  doux  fort;. 
Nous  avons  fait  naufrage  au  Port  ^ 
Adieu  Thalie  &  Melpomenc  , 

Digue  don,  &c. 

ta  Poire  vit  après  fa  mort. 

SILVIA. 

Qu’ici  le  bon  goût  vous  entraîne  5^ 

Nous  vous  en  prions  inftamment 
Venez  nous  voir  plus  fréquemment  | 

Je  crois  que  je  vaux  bien  la  peine 
Que  l’on  me  vifite  fouvent.. 
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On  y  ajouta  quelques  jours  après  urt 
Prologue ,  dont  la  fcêne  eft  fuppoféé 
dans  la  Foire.  Un  Gafcon  ,  fécondé 
d’une  femme  à  la  mode ,  fe  plaint  de  la 
fuppreflîon  d’un  Speélacle  qui  pouvait 
feul  les  réjouir  :  une  autre  femme  leur 
fait  en’:endre  les  juftes  raifons  de  cette 
défenfe  ;  mais  il  ne  fait  que  les  irriter 
davantage;  &  il  faut  que  Lelio  vienne 
leur  promettre  qu’ils  feront  fatisfaits, 
puifque  les  Pièces  qu’ils  vont  donner , 
reflembleront  fort  à  celles  de  la  Foire, 
à  la  réferve  de  ce  qui  peut  blelfer  la 
modeftie  :  les  femmes  fe  calment  ;  mais 
le  Gafcon  fort,  en  jurant  qu’il  arrivera 
malheur,  fî  l’on  ne  trouve  pas  le  moyen 
de  le  divertir. 
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ŒDIPE  TRAVESTI. 

Parodie  en  un  acte  en  vers  j  i-j  Avril 
171p. 

Le  prodigieux  fuccès  de  l’CEdipe  de 
M.  de  Voltaire  ,  ramena  au  théâtre 
Italien  l’ancien  ufage  des  Parodies , 
qui,  à  compter  de  ce  moment ,  a  depuis 
régné  pendant  près  de  cinquante  ans ,  & 
qui  ne  s’eft  perdu  quedepuisque  lePublic 
a  jugé  à  propos  de  fermer  l’oreille  à  tout 
ce  qui  n’eft  pas  Ariette  ou  Quatuor  :  c’eft 
une  manie  bien  ridicule  que  la  mode 
exclufive,  &  fur-tout  dans  les  chofes 
d’agrément ,  comme  fi  le  plaifir  ne  ga¬ 
gnait  pas  à  être  varié  de  mille  maniérés; 
mais  j’aurais  ^beau  prêcher  fur  l’incon- 
féquence  des  goûts  de  la  nation  Fran- 
çaife  ;  il  faudrait  pour  faire  écouter  mes 
obfervations ,  que  je  les  fîlTe  mettre 
auflî  en  mufique  ;  revenons  à  l’Œdipe 
Travefti. 

La  fcêne  eft  au  Bourget ,  petit  Vil¬ 
lage  près  de  Paris.  Pierrot  &  fa  femme 
Colombine  y  tiennent  Cabaret  ;  la  eu- 
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riofité  fut  toujours  la  palîîon  dominante 
des  Femmes;  celle-ci  étant  prête  d’ac¬ 
coucher  de  fon  premier  enfant,  eut 
envie  de  fçavoir  quel  ferait  fon  fort: 
la  Devinereflè  qu’elle  confulta  ,  lui  pré¬ 
dit  que  ce  ferait  un  garçon ,  &  que  ce 
garçon  tuerait  fon  pere  &  épouferait  fa 
mere  :  Colombine  crut  qu’en  l’envoyant 
aux  Enfans  -  trouvés ,  elle  empêcherait 
ce  fils  de  commettre  de  tels  forfaits  ; 
mais  malgré  cette  précaution ,  il  rem¬ 
plit  fa  deftinée. 

Scaramouche  ,  Garçon  du  Cabaret 
de  Colombine ,  fait  à  fa  MaîrrelTe  le 
récit  des  maux  que  le  Ciel  juftement 
irrité  dé  la  mort  du  pauvre  Pierrot , 
fait  fouffrir  au  Village  &  des  murmu¬ 
res  des  habitans  contre  Finebrette  fon 
ancien  amant ,  qu’ils  accufent  haute¬ 
ment  d’avoir  tué  Pierrot. 

On  fçait  c]ue  ce  grivois  vous  a  conté  fleurette  ;■ 
On  fçait  qu’il  vous  menait  fouvent  à  la  guin¬ 
guette. 

Colombine  répond  ,  vous  en  avez 
menti ,  vous  &  tout  le  Village  ;  elle 
ehafle  Scaramouche  ,  &  reliée  feule 
avec  Qaudine  fa  confidente,  elle  lui 
dit  qu’elle  ne  peut  foupçonner  Fine- 
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brette  d’un  crime  pareil  ;  fçache  ,  lui 
dit-elle  ; 

Qu’il  cil  tout  à  la  fois  honnête  homme  &; 
Gafcon. 

Elle  convient  que  Finebrette  a  tou¬ 
jours  été  maître  de  fon  cœur;  maifr 
que  fes  parens , 

Des  délits  d’une  fille  ,  indomptables  tyrans , 

Sçachant  qu’il  n'avait  pas  de  bien  , 
n’y  voulurent  point  confentir ,  &  la 
marièrent,  pour  ainfi  dire,  malgré  elle» 
à  Pierrot  ;  que  de  dépit  : 

Finebrette  fe  fit  Soldat  dans  la  Milice  ; 

Que  quelque  temps  après ,  elle  de¬ 
vint  veuve  ;  alors  un  loup  furieux  ra¬ 
vageait  tout  le  pays  ;  un  inconnu  , 
nommé  Trivelin ,  s’offrit  de  le  tuer  ;  il 
en  vint  à  bout ,  &  n’exigea  pour  prix 
de  fa  viéloire  ,  que  de  devenir  l’époux 
de  la  plus  riche  du  Village  ;  le  choix 
ne  fut  pas  incertain. 

Et  le  Vainqueur  d’un  Loup ,  était  digne  de  moi,. 

CLAUDINE. 

J’entens  du  bruit  j  on  Tient,  Finebrette  s’a¬ 
vance,; 
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COLOMBINE. 

C*cft  lui-même  5  je  tremble  :  évitons  fa  pré- 
fence. 

FINEBRETTE. 

Ne  fuyez  point ,  Madame ,  &  ceflez  de  trcm-- 
bler  5 

Ofcz  me  voir ,  m’entendre ,  &  de  plus  me 
parler. 

Colombine  répété  à  Finebrette  Ta- 
venture  du  Loup  ,  fon  fécond  mariage  s 
&  qu  on  Taccufe  de  la  mort  de  Pierrot. 

FINEBRETTE. 

Franchement,  je  m’étonne , 
Qu’on  âccufe  un  Héros  d  .  bords  de  la  Ga¬ 
ronne. 

Qui ,  moi  I  De  tels  forfaits  !  Moi ,  des  aflaf- 
finats  , 

Et  que  de  votre  Epoux. . , .  Vous  ne  le  croyez 
pas. 

Colombine  dit  qu’elle  ne  peut  Ten 
foupçonner  ;  mais  elle  lui  confeille  de 
quitter  le  pays. 

Trivelin  &  Scaramouche  arrivent, 
ils  confirment  à  Finebrette  Taceufation 
portée  contre  lui}  &  celui-ci,  pourfe 
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jüftlfier,  fait  le  récit  de  fes  combats  & 
de  fa  bravoure  ; 

Plus  vaillant  que  Géfar  ,  plus  brave  que 
Pompée  y 

Si  par  quelque  malheur >  je  perdais  mon  épée; 
J'en  abattrais  plus  d’un  avec  le  féal  fourreau. 

.  ...  .  .  a 

Jamais  je  ne  fçus  reculer  : 

Votre  femme  le  fçait ,  elle  peut  vous  le  direj 

C  eft  aux  hommes  communs  ,  aux  âmes  ordH 
iiaires 

A  fe  juftifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 

Mais  un  brave  Gafeon  ^  un  Grivois  tel  que 
moi  ; 

Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  efl:  cru  fur  fa  foia 
Tiivelin  dit  qu’il  fouhaite  le  traiter; 
Non  comme  un  Aceufé,  mais  comme  Finebrettc. 

Le  Magifter  arrive  avec  deux  Pay- 
fans  5  qui  repréfentent  les  chœurs, 

Ecoutez-moi,  Village  :  à  ma  vue  cette  nuit. 
L’ombre  du  grand  Pierrot  a  paru  dans  mon  lit  s 
finebrette ,  a-t-il  dit ,  n’a  point  percé  moa 
fein. 

Mais  le  Meurtrier  eft  dans  le  Village  4 
&  fon  fang  eft  le  feul  moyen  de  fairej 
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finir  la  pefte  qui  nous  défoie  ;  Trive- 
lin  oblige  le  Magifter  à  dire  le  nom 
de  l’AUaflin ,  &  le  Magifter  lui  dit  que 
c’eft  lui-  même  qui  a  tué  Pierrot  ;  ces 
mots  jettent  la  confternation  dans  tous 
les  efprits;  Colombine  revenue  à  elle 
lui  dit  : 

Quoi ,  du  pauvre  Pierrot ,  vous  feriez  l’Af- 
fallui  ? 

Vous ,  à  qui  j’ai  donné  fa  maifon  &  ma  main. 

Mais  Finebrette  qui  a  plus  de  raî- 
fon  d’être  joyeux  que  les  autres ,  ajoute , 

Eh  bien,  vous  m’aceufiez  ,  Monfe  de  Tr^- 
velin  >  .  .  .  .  . 

En  l’air ,  on  vous  fera  faire  une  cabriole . 

Adieu  j  je  m’en  retourne  ,  &  je  ne  reviens 
plus. 

Puis  le  retournant  vers  Colombine , 
il  lui  promet  de  l’aimer  toujours ,  &  lui 
dit  de  fe  confoler  s’il  l’abandonne  ; 

Mais  tu  n’ignores  pas  que  j’ai  trop  de  vertu. 
Pour  vouloir  epoufer  la  veuve  d’un  Pendu. 

Il  fort.  Trivelin  qui  ne  peut  croire 
ce  qu’il  vient  d’entendre,  s’emporte 
contre  le  Magifter ,  qui  lui  répond  , 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  5c  d’iia» 
pofteur  ; 
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Votre  pere  autrefois  ,  me  croyait  plus  fincerc. 

TRÏVELIN. 

■Arrête .  Que  dis-tu  ? - Quoi ,  Maître 

André  ,  . .  . .  mon  perc  ? 

Le  MAGISTER. 

Vous  apprendrez  par  qui  vous  fûtes  engen» 
dré  ; 

Seigneur ,  vous  n  êtes  pas  encore  où  veut 
penfé. 

^  Trivelin  ordonne  au  Magifter  de  for- 
tir  de  fa  préfence  ;  il  relie  feul  avec 
Colombine. 

TRIVELIN.  à  paru 

Le  Magifter  me  gêne ,  &  prêt  à  VcxcaCer^ 

J c  commence  en  fecret ,  moi-même  à  m’aç*^ 
enfer, 

COLOMBINE. 

-Eh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rafTure  pas  ? 
N’êtes-vous  pas  enfin  fur  de  votre  innocence  î 

TRIVELIN. 

On  eft  plus  criminel  .^^elquefois ,  qu  on  ne 
penfe. 


4! 
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Madame ,  au  nom  des  Dieux  ,  fans  vous  par¬ 
ler  du  refte  ; 

Quand  Pierrot  entreprit  ce  voyage  funeftc  , 
Trois  ou  quatre  Valets  ne  le  fuivaient-ils  pas? 

COLOMBINE. 

Non  ,  fon  Compere  feul  accompagnait  fes 
pas  : 

Il  était ,  comme  vous  ,  alTez  mélancolique. 

Son  feul  plaifir  était  de  s’aller  pro¬ 
mener  tout  feul  à  la  campagne,  il  était 
bien  venu  de  tout  le  monde  ;  enfin , 

Comme  il  était  fans  crainte ,  il  était  fans  de- 
fenfe  -, 

Et  par  fes  bons  voilïns ,  il  fe  croyoit  garde. 

TRIVELIN. 

Des  bons  Marchands  de  Vin,  exemple  au» 
gufte  &  rare! 

Aurais-je  donc  fur  toi,  porté  ma  main  bar- 
bâte  ? 

Dépeignez  -  moi  du  moins  ,  cet  Epoux  mal 
heureux. 

COLOMBINE. 

Puif<jue  vous  jcappellez  un  fouvenir  fâcheux  i 

Malgré 
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Malgré  Ic’frai^idfcs  ans,  4ans  fa  mâle  vieil- 
lefle , 

'‘Il  avait  quelquefois  des  retours  de  jeune/ïc. 

Et  fi  j  ofe,  mon  cher,  dire  ce  que  je  penfe  5 
^Pierrot  eut  avec  vous,  affez  de  reflemblance. 

Seigneur  ,  qu*a  ce  difeours  qui ,  doive  vous 
furprendre? 

trivelin:  “  ' 

J’entrevois  des  malheurs,  què'je  nepuis  com« 
prendre.  •  • , 

•  î  .  W  ^.  lJ.,  .j.  ‘  ■ 

•  •  •  •  *  ,  * 

Moi  ,  j’aurais  maflacrél  Dieux,  !  ferait-il  pof- 
llble  !  , 

Colombine  le  diflùade  de  ce  que  le 
Magiftér  a  dit  ;  elle  ajoute  que  tous  les 
•Devins  font  des  menteurs,  &  quèipour 
avoir  curu  une  Devinerefle ,'  il  lui  enîa 
çouté  fon  fils.  '  . 

TRIVELIN. 

Votre  fils  î  Par  quel  coup  l-avez  vous  doue 
perdu  î 

To/ffe  I, 


O 
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COLOMBINE/ 

Apprenez,  apprenez  ,  dans  ce  péril  extrême; 
Ce  que  j’aurais  youIu  me  cacher  à  moi- 
même. 

. 

Elle  lui  apprend  comment  elle  alla 
•confulter  üne  vieille  Sorçiere ,  qui  lui 
répondit  : 

Ton  fils  tuçra  foii  perç ,  U  ce  fils  facrilége  ; 
Inccfte  ,  parricide , . ô  Dieux  !  achève* 

TRIVELIN. 

>  '  Eh  bien ,  Madame ,  eh  bien  ? 

COLOMBINE. 

Fera  cocu  fon  pere. 

Elle  ajoute  que  pour  le  détoumef 
.de»  crimes  qui  le  menaçaient,  elle  fe 
crut  obligée  de  l’envoyer  aux  Enfans 
Trouvés. 

Quel  fruit  me  revient-il ,  de  mes  barbares 
foins  ? 

l  e  malheureux  Pierrot  n  en  çxpira  pas  moins. 
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ï^ns  le  cours  triomphant  de  fes  deftins  prof- 
peres  j 

ïl  fut  afTaflîné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  mon  fils  qui  lui  porta  lès 
coups  } 

•ît  j*ai  perdu  mon  fils,  pour  fauver  mon 
époux. 

Trivelin  paye  cette  confidence  pat 
une  autre  ,  pour  faire  connaître  à  Co- 
lombine  le  rapport  qu’il  y  a  entre  leurs 
deftinées  ;  il  lui  apprend  qu’il  eft  né  dans 
Montmartre  ;  que  Maître  André  fon 
.pere,  y  tient  Cabaret,  &  qu’un  jour.; 

Ce  jour  préfent  à  ma  penfée , 

Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée; 

•  •  •  •  . 

•  •  • 

Je  defeends ,  pour  tirer  du  vin  dans  le  Celier,' 

.  ..  , 

Devant  moi  tout  à  coup  les  tonneaux  s’ea- 
trouvrirent  ; 

Le  vin  coula  par-tout,  &  les  murs  en  rou- 
girent  : 

Ma  chandelle  fouillée  augmenta  ma  terreur.. ,7 
A  vous  dire  le  vrai ,  j’avais  diablement  peur* 

Une  voix  effrayante  fe  fit  entendre;  • 
&  dit; 

Oij 
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IBacchus  cft  contre  toi  juftement  irrité  y 
Ne  viens  point  de  ce  lieu  fouiller  la  pureté^' 
Sorts  promptement  d’ici,,  gagne  vite  la  porte; 

Colombine  marque  fon  étonnement. 

TRIVELIN. 

"Tout  doux  ,  tout  doux ,  ma  chere  3  &  ^  vous 
:allez  trenibler. 

Je  réfolus  de  quitter  ma  patrie, 

;  ;  .  .  .  3 

Je'  partis  ,  &  m’en  fus  courir  la  prétentaine  3 
■Je  dégûifai. par- tout  ma  naiffance  &  mon  nom  : 
Un  jeune  Plâtrier  fut  mon  feul  compagnon. 
Dans  plus  d’une  aventure,  en  ce  fatal  voyage, 
Le  vin  qui  me  guidait ,  fécondait  mon  courage  : 
Un  jour ,  il  me  fouvient ,  qu’étant  près  de 
Dijon. 

•  •  ».  . 

it,  je  ne  fçais  comment  je  J’avais  oublié  3 

Dans  un  chemin  étroit ,  je  trouvai 
•4eux  cavaliers. 

J’atais  un  peu  trinqué.,  mon  Camarade  auiS  ; 
Il  fallut  difputcr  dans  cet  étroit  paifage , 

:i)es  vains  honneurs  du  pas^  le  frivole  avau-» 
tage. 

J'étais  ivre,  en  un  mot  3 
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Të  marche  donc  vers  eux  ,  &  ma  main  fu-* 
rieufe 

Arrête  des  bidets  la  fougue  impccueufe* 

ta  viiî^oireji  entre  nous ne  fut  point  incer-- 
taine 

JL’un  &rautre,  en  un.  mot,  fuccombent  fousî 
nos  coups.  «  .  ,  • 

Gros  Simon  qui  avait  accomparné; 
Pierre  dàns  fon  voyage  &  qui  avai.  é 
aceufé  du  meurtre ,  arrive  ?  Trivelin  le 
reconnaît  prefque;  mais  celui-ci  ne  "h 
reconnaît  pas;  il  dit  à  Colomt^  H:^^ 

Eh  bien,.eft-ce  aujourd’hui  qu  il  faut  que  Ion 
me  pende  ? 

Vous  ne  fûtes  jamais  cruelle  que  pour  moi. 

Elle  lui  apprend  que  c’eft  Trivelin 
qui  eft  fon  Epoux,  &  gros  Simon  dit 

O  Giel  i  Pierrot  eft  mort,  &  vous  êtes  fa  femme? 

(j4  Trivelin'). 

Seigneur,  Pierrot  eft  mort,  laiflezen  paixli 
cendre. 

TRIVELIN. 

Quoi  l  c’eft  toi  que  ma  rage 
‘Attaqua  vers  Dijon ,  en  cet  étroit  paflage  ! 

O  üj 
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SIMON. 

Il  eft  vrai ,  fous  vos  coups  j’ai  vu  tombée 
Pierrot  5 

Vous  avez  fait  le  crime,  &  j^en  portai  Tcn- 
dofTe  : 

Fon  m’a  donné  pour  gîte  un  cul  de  bafle  fofle. 

On  vient  avertir  Trivelin  qu"un 
Etranger  demande  à  le  voir;  dès  quil. 
lapperçoit,  il  le  reconnaît,  &  lui  dit. 

Cher  Guillaume ,  eft-ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous,  de  mes  premiers  ans  fage  Dépo/îtaire  ; 
Vous,  le  premier  garçon  de  Maître  André  ,, 
mon  pere  I 

Quel  fujet  important  vous  condûifparmi  nous  ? 

GUILLAUME. 

Maître  André  ne  vit  plus. 

TRIVELIN. 

Eh  !  que  me  dites  vous  > 

Mon  pere  î 

Après  quelques  réflexions  ,  il  veut 
partir  pour  aller  prendre  pofl'eflion  de 
la  maifbn  paternelle  ;  mais  Guillaume 
lui  dit , 
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X  Montmartre ,  Seigneur  ,  il  Vous  faut  re- 
noncer , 

5i  vous  y  parairtcz,  votr'c  nloft  efl:  fiiréc, 

TRIVELÎN. 

de  mon  Cabaret,  me  défendra  1  entrée  ? 

Guillaume  lui  apprend  que  fon  pere  en 
Z  difpofé  en  faveur  de  fan  gendre,  parce 
qu"il  a  reconnu  en  mourant  que  Trive- 
lin  n'était  point  fon  fils;  il  Tinttruit 
encore  de  la  maniéré  dont  il  le  trouva  >. 
&  le  porta  à  Maître  André,  quifadopta 
au  lieu  de  fon  fils  mort  ; 

Mais  l’Auberge ,  en  efïèt ,  n  était  point  votre 
place  ; 

La  pitié  vous  y  mit>  le  remords  vous  en  chafTe.. 

TRIVELIN. 

Mais  ce  Vieillard  ,  mon  clier,  de  qui  tu  m*às 
reçu , 

Depuis  ce  temps  fatal ,  ne  Tas-tu  jamais  vu  l 

GUILLAUME. 

Jamais ,  &  le  trépas  vous  a  ravi ,  peut-être  , 
Le  feul  qui  connailTait  le  fang  qui  vous  fit 
naître.  / 

Mais  il  ajoute  qu’il  fut  fi  frappé  de 
traits ,  qu’il  le  reconnaîtrait.  Gros 
O  ir  , 
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Simon  qui  était  forti ,  revient  j- Guil¬ 
laume  le  reconnaît ,  &  fe  fait  connaître; 
il  lui  apprend .  enfuite  que  Trivelin  eft, 
l’enfant  qu’il  reçut  de  lui  à  Montmar¬ 
tre  :  Trivelin  qui  fe  croit,  par  confé- 
quent,  fils  de  gros  Simon  ,  eft  bien 
furpris  d’apprendre ,  au  contraire ,  qu’il 
eft'  fils  de  Pierrot  &  de  Colômbîne  ; 
Elle  paraît ,  &  Trivelin  l’accable  de 
reproches,  fur  le  nom  d’époux  quelle 
lui  donné  ,  &  fort  en  lui  difant  i 

.  Ç’en  çfl:  fait,  nos  ideftins  font  remplis  ; 
Pierrot  était  mon  pere  >  &  je  fuis  votre  fils. 

11  revient  dans  le  moment  avec  um 
habit  d’aveugle ,  le  bâton  dans  une  main 

6  Tautre  appuÿée  fur  l’épaule  d’unpetiD 
Payfan  ;  Colombine  fur;prife  de  le  voir 
dans  un  tel  équipage,  lui  dit  : 

Ou  vas-tu  donc  ,  mon  fils  ? 

TRIVELIN. 

Je  vais  aux  Quinze-Vingts , 
Peut-êrre  VGudra«t-on  m  y  donner  une  place. 

Je  ne  vous  verrai  plus  ,  j*en  donne  ma  parole. 

Allons  mon  fils,  partons^  mais  prête-moi  tonbras3 
Car  je  fuis  rrès-fujet  à  faire  de  faux  pas.. 
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Colombins  ne  pouvant  réfifter  à  un* 
Wdieu  fi  touchant,  dit  qu’elle  fe  trouve, 
mal ,  &  s’adrefle  à  fa  confidente. 

Claudine,  par  pitié,  viens  baffiner  mon  lit.- 

Elle  fort ,  &  la  Pièce  finit  par  des  * 
coups  de  tonnere  &  des  éclairs , .  quu 
annoncent  que  le  Ciel  eft  appaifè. 

Le  plus  grand  éloge  que  l’on  puifle 
faire  de  cette  Parodie ,  qui  eft  de  Do¬ 
minique  &  de  Kiccoboni  pere ,  eft  de 
dire  qu’elle  eût  autant  de  fuccès  que  là 
Tragédie  même;  c’eft  cependant  une 
des  plus  faibles  que  ces  Auteurs  ayèot 
compofée  ;  mais  le  mérite  de  la  noa^- 
veauté,  eft  le  premier  de  tous.. 


,  mjloïre 
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Comédie  en  un  acle  en  profe  2i  Mai 
171p. 

Cette  Pièce  avait  déjà  paru  à  la  tête 
Ide  X  Amour  y  Maître  de  Langue,  à  qui 
elle  fervait  de  Prologue.  Fuzelier  qui 
en  eft  T  Auteur ,  ayant  trouvé  que  ce 
fujet  était  afièz  abondant  pour  fournir 
un  Ade  ,  y  ajouta  quelques  Scènes ,  & 
en  fit  une  petite  Comédie ,  à  laquelle  il 
en  joignit  deux  autres  (i)  fur  des  fujets 
dIfFérens,  &  ayant  fur  le  tout  ajufté 
un  Prologue  ,  il  en  compofa  un  Spec¬ 
tacle  complet. 

La  Scène  repréfente  toujours  une  des 
falles  du  Palais  Marchand.  La  Déeflè 
de  la  Mode  revêtue  d’un  habit  de  pa¬ 
pier  &  coëfFée  d’un  moulin  à  vent  , 
arrive  dans  cette  falle ,  à  deflein  de 
donner  audience  à  tout  le  monde  :  elle 
appelle  Parifien  fon  valet,  à  qui  elle 
donne  fes  ordres ,  &  Parifien  lui  dit: 
qu’il  y  a  déjà  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  l’attendent. 

. . .  Il  —.—..II. . . 


(  1  )  La  Méridienne ,  &  le  Mai. 
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On  voit  arriver  un  homme  en  man- 
iteau  noir,  en  rabat,  en  perruque  qua- 
rée  &  chapeau  plat  ;  elle  le  prend  pour 
un  Marchand  d’étoffes,  mais  c’elt  un 
Marchand  d’efprit  ;  il  s’appelle  Bro¬ 
chure  ,  &  eft  Libraire  place  de  Sor¬ 
bonne  ;  il  vient  fupplier  la  Mode  de 
donner  la  vogue  à  quelques  livres  qu’il 
veut  imprimer,  &  dont  les  Auteurs  luL 
ont  laifîe  les  Manufcrits  en  gage.. 

BROCHURE.. 

J’ai  un  Recueil  de  Madrigaux  Pir- 
cards ,  que  l’on  m’a  envoyé  d’Amiens 
c’en  bien  l’ouvrage  le  plus  piquant. 

La  MODE. 

On  aurait  mieux  fait  de  vous  en¬ 
voyer  un  pâté  de  canards  ;  mais  voyons 
feulement  les  titres  de  vos  Manufcrits  „ 
e’eft  fouvent  ce  qui  en  fait  le  fuccès.. 

BROCHURE,  lit. 

Nouvel  Itinéraire  de  l’ifle  d’ Amour  ,, 
accourci  &  rais  en  ufage  par  MelEeurs: 
de  la  Finance  ,  ou  chemin  court  & 
facile  pour  arriver  promptement  à  la 
ville  capitale  des  Faveurs,  fans  paffer 
par  les  triftes  bicoques  de  complaifance; 
&  d’afliduité. 

Ovjj 
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La  MODE. 

Nos  Voyageurs  Modernes  font  bien  - 
plus  habiles  que  les  Anciens  ;  ils  n’ont 
garde  de  s’arrêter  à  la  dînée  quand  ils 
elperent  une  bonne  couchée. 

BROCHURE. 

Anecdotes  de  l’Empire  de  Vulcain  , 
ouvrage  utile  &  moral ,  divifé  en  dix> 
mille  décades ,  chaque  décade  en  mille 
parties ,  &  chaque  partie  en  dix  mille 
volumes  in-folio  ,  grand  papier ,  petit 
caraélere. 

La  MODE. 

Je  vous  confeille  d’imprimer  celui- 
ci  ,  &  de  le  dédier  aux  maris  complai- 

BROCHURE. 

S’il  fallait  leur  en  donner  à  chacun, 
un  exemplaire,  je  courrais  rifque  d’en 
tirer  beaucoup  &  de  n’en  vendre  au¬ 
cun.  Il  fort.. 

Parifien  annonce  la  faculté  de  Mé¬ 
decine  ;  la’  Mode  appelle  fon  Secré¬ 
taire  ,  qui  lui  répond  d’une  chambre  voi- 
fine ,  qu’il  eft  après  à  elTayer  une  perru¬ 
que  de  crin  ,  qu’un  Barbier  Limofîn 
yeut  lui  donner  pour  avoir  fa  protec^ 
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tîon  ;  Il  paraît ,  elle  lui  ordonne  de  don^ 
ner  audience  pour  elle,  tandis  qu’elle, 
ira  recevoir  la  Faculté  de  Médecine ,  & 
régler  enfemble  le  régime  que  l’on  pren-4 
dra  pour  guérir  les  fievres  de  l’hiver 
prochain. 

Trivelin  fe  voyant  feul,  tire  de  fa: 
poche  des  placées  qu’il  a  reçus  pourda 
Mode,  &  lit  :  . 

A  très-haute  & -très-puifïànte  Dame: 
la  Mode ,  Réformatrice  perpétuelle  des. 
tabatières,  falbalats,  fichus,  coëfFures, , 
&  meme  des  phifionomies  ;  Préfidente. 
des  bonnes  tables ,  &  Direélrice-géné- 
raie  des  Finances  du  Royaume  Fémi¬ 
nin  ;  Supplie  humblement  Barbe  Bien-, 
coufue-  ,  MaîtrelTe  Couturière ,  difant 
quelle  a  hrventé  de  nouveaux  paniers, 
à  relTorts,  qui  augmentent  à  mefure. 
qu’une  fille  prend  fur  fon  compte  la . 
rondeur  de  fa  taille. 

Privilège  exclufif,  demandé  par  Gille-: 
Céfar  -Achille  -  Heélor  -  Poil-de-Che- 
vr#,  Anfpefade  dans  le  Régiment  Noc¬ 
turne  de  la  bonne  ville  de  Paris ,  &, 
Maître  Boutgnnier  dans  les  F auxbourgs^ 
d’icelle;, 

Difant  que  comme  ce  n’eft  plus  la- 
mode  de  faire  de  gros  boutons ,  il  a. 
trouvé -le  fecret  d’en  faire  de  lî  petits  a. 
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qu'on  ne  pourra  fe  boutonner  qu’avec 

un  microfcope. 

Demoifellè  Mt>uflèlinej  Lingere  du 
Palais  ; 

Difaftt  que  les  Dames  s’étant  bien 
trouvées  l’été  dernier  des  habits  de  pa¬ 
pier  ;  elle  a  pour  leur  commodité  ima¬ 
giné  de  faire  des  chemifes  de  la  même 
étoffe.  Il  n’y  a  point  là  tant  de  com¬ 
modité ,  dit  Trivelin  ,  elles  n’oferonr 
pas  les  mouiller. 

Il  eft  interrompu  par  un  vielleux 
aveugle,  conduit  par  fa  femme  ;  ce 
bonhomme  vient  prier  Madame  la 
Mode  de  mettre  fon  inffrument  en  cré¬ 
dit  chez  les  Dames  ;  &  pour  donner 
un  échantillon  de  fon  mérite,  il  dit  à 
fa  femme  Perette  de  chanter  un  Vaude¬ 
ville,  qu’il  accompagne  ;  le  Secrétaire 
Trivelin  veut  profiter  de  l’infirmité  du 
vielleux  pour  carelïèr  fa  femme  ;  mais 
le  bonhomme  qui  a  tour  entendu  lui; 
chante  un  couplet,  dans  lequel,  il  fe 
moque  de  lui ,  &  il  emmene  fa  femnîe. 
Il  eu  remplacé  par  un  Cabaretier ,  qui 
entre  d’un  air  penfif,  tenant  une  bou¬ 
teille  à  la  main  fans  lever  les  yeux  ,  il 
prie  Madame  la  Mode  d’avoir  pitié  du 
pauvre  Policarpe  l’Entonnoir  ,.  Mar¬ 
chand  de  vin  J  Trivelin  lui  dit  qu’il 
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que  lé  Secrétaire  de  la  Déefîe. 

L’ENTONNOIR. 

Ah  !  Monfieur  ,  je  vous  demande^ 
pardon,  le  dérangement  de  mes  affai-? 
r.es  a  prefque  dérangé  ma  cervelle. 

TRIVELIN. 

Et  comment  vous  êtes-vous  ruiné.. 
L’ENTONNOI  R. 

\Ie  fuis  ruiné  de  pere  en  fils  \  depuis- 
plu\  de  cent  ans,,  il  n’y  a  pas  le.  fol 
dans  notre  famille. 

TRIVELIN. 

Voila  une  conduite  qui  n’eft  pas  ro¬ 
turière  !  Oh  çà^  il  faut  commencer  par 
avoir  une  jolie  Cabaretiere.  Q^nd; 
l’Hôtêfle  eft  jolie  ,  .le  tonneau,  ba&le 
vue  d’œil. 

l’entonnoi  R- 

Et  la  coëfïure  du  Ca|)aretler  haufle: 
à  proportion. 

TRIVELIN. 

Enfuite  vous  louerez  quelque  maifoni 
avenante  près  de  Paris ,  dans  laquelle; 
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il  aura  deux  ou  trois  efcalîers  bîen^’ 
oblcurs ,  afin  que  quand  le  mari  monte 
par  un  côté  ,  l’amant  de feende  par  Tau* 
tre, 

L'ENTONNOIR. 

Voilà,  une  bouteille  d’excellent  vin, 
jgue  j’apportais  à  Madame  la  Mode.. 

TRI  VE  LIN. 

Eh  bien ,  donnez-là  moi  ;  c’eft  moi* 
^ui  examine  les  requêtes. 

L’ENTONNOIR. 

Mais  je  l’ai  bue  en  venant  :  quand 

fuis  trifte  il  faut  qne  je  boivg. 

TRI  VELI  N. 

Et  quand  vous  êtes  gai  ? 

L’ENTONNOIR. 

II  faut  que  je  boive  encore  :  mais 
î’ai  là-bas  à  la  porte  mon  garçon  avec 
une  autre  bouteille  d’un  Pomax  excel-! 
lént. , 

TR  IV  EL  IN. 

Hé  bien,  allons  la  boire,  cela  vous  ■ 
égayera  ;  il  prend  le-  Cabaretier  par  le 
bras,  &  ils  forten:  en  chantant  &<  en. 
danfant, . 
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£a  Mode  arrive  au  bruit ,  &  ren- 
tontre  une  jeune  perfonne ,  qui  la  prie 
de  la  mettre  à  la  Mode  ;  elle  lui  ap¬ 
prend  qu’elle  eft  fille  d’un  Notaire,  qui 
la  ;  tient  renfermée  comme  une  minute.  • 

La  MODE. 

Un  pere  qui  en  agit  ainfî  ,  pèche  di-^ 
reélement  contre  la  coutume  de  Paris. 

ANGELIQUE. 

Malgré  cela  ,  je  n’ai  l’imagination 
remplie  que  de  plaifirs;  quand  je  dors,, 
il  me  femble  être  au  bal,  à  la  comé¬ 
die  ,  au  cours  ;  &  fur  la  brune ,  un  jeune, 
amant  bienfait  me  jure ,  en  me  baifant 
cent  fois  les  mains ,  la  fidélité  la  plus 
confiante.  Mais  hélas  !  ce  ne  font-là, 
que  des  fonges  ,  &  jé  ne  veux  point 
pàffef  ma  vie  à  ré  ver. 

La  DéelTe  lui  promet  fa  protedion 
cnn  faveur  dè  fes  heureufes  difpofitions, 
&  elle  fort  en  fautant  &  en  difant  ;  ah' 
que  mon  pere  fera  bien  étonné  quand" 
il  me  verra  fur  toutes  les  cheminées  de 
la  ville ,  fur  les  écrans ,  avec  dè  petits, 
vers  galànts  !  i . .  Jè  veux  qu  on  me  re¬ 
préfente  fous  la  figure  de  Diane  fortant 
du  bain.. 

Un .  homme  vêtu  à  peu-près  du  bel 
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air  lui  (uccede ,  &  par  fes  révérences 
fait  connaître  qu’il  eft  Maître  à  danfer  ; 
la  Mode  lui  demande  s’il  ne  travaille 
pas  pour  quelqu’Opéra  de  campagne  j 
il  en  prend  occafîon  de  déclamer  con¬ 
tre  tous  les  Opéra ,  &  en  particulier 
contre  celui  des  Ages  (  i)  que  l’on  don¬ 
nait  alors. 

Le  MAITRE  A  DANSER. 

'J’en  ai  fait  la  critique  dans  un  balet 

Îjui  a  été  exécuté  au  Collège  des  Graf- 
ins ,  pour  qui  j’ai  l’honneur  de  travail¬ 
ler  ;  il  faut  de  la  fcience  dans  ces  en¬ 
droits-là. 

Premièrement,  je  fais  paraître  l’âge 
d’or,  &  pour  le  déCgner ,  j’ai  compofé 
un  pas  de  cinq,  que  je  fais  danfer  par 
des  gens  en  veftes  de  drap  d’or  &  en 
large  cravatte ,  pour  lignifier  les  cinq 
grolTes  Fermes-;  c’eft  une  entrée  grave, 
pefante ,  veloutée  qu’un  goutteux  pour¬ 
rait  exécuter  en  pantoufle. 

En  fuite  j  e  fais  venir  l’âge  d’argent 
métal  fubalterne,  perfonnages  fubalter- 
jnes  ;  aulfi  ai- je  choifi  pour  mes  Dan- 


(  I  )  Les  paroles  font  du  même  Auteur  que 
fçttc  Pièce ,  Sc  h  mufique  de  Caropra, 
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fèiîrs  des  Agens  de  Change ,  auxquels 
J  ai  joint  quatre  Hotteurs  chargés  de 
facs  de  mille  livres. 

Voila  un  riche  pas  que  cela  ;  enfin 
je  finis  mon  entrée  par  un  petit  cotil¬ 
lon  ,  que  je  fais  danfer  à  mes  Agens  de 
Change,  avec  des  Néréides  du  Port  à 
r  Anglais. 

A  l’égard  de  la  troifieme  entrée  qui. 
eft  l’âge  d’airain ,  j’ai  pris  pour  Aâ:eurs 
des  Chaudronniers  Ôc  des  Vendeufes  de 
châtaignes  ;  c’eft-là  que  je  diftribue  les 
entrechats  au  litron. 

Mais  pour  ma  quatrième  entrée  qui 
eft  l’âge  de  fer ,  je  la  réfer ve  pour  la 
faire  exécuter  devant  vous  ,  &  vous 
donner  un  échantillon  de  ma  capacité. 

La  Mode  ordonne  que*  l’on  ferme 
les  portes  ,  &  le  Maître  de  balet  fait 
avancer  fes  Danfeurs ,  qui  font  quatre 
Serruriers  ;  la  danfe  eft  entrecoupée  de 
quelques  chants,  &  l’on  finit  par  le  Vatfc- 
deville  fuivant.. 

Quoique  le  cœur  d’vuie  Coquette. 

Ne  foit  jamais  bien  vérouillé  j 
Un  vieux  Galant,  s’il  ne  rachette,^ 

N’en  peut  jamais  trouver  la  clé. 


Si  vous  voulez  une.  clé  fûre.,, 
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Faites  la  d  or ,  elle  ouvre  tout  : 
rlutus  crochette  une  ferrure  , 

Dont  l’Amour  ne  vient  pas  à  bout, 

Envain  une  beauté  févere  , 

Sçait  s’enfermer  à  double  tour  : 

Non ,  la  ferrure  ne  tient  guère  , 

Contre  le  Roffignol  d’amouih 

Que  fert-il  de  garder  à  vue 
La  clé  d’un  cœur  qu’on  veut  fauver  2 
Maris,  quand  vous  l’avez  perdue, 
L’Amant  fçait  bien  la  retrouver. 

Faites  boire,  à  triple  mefurc 
Beauté  rebelle  à  fon  Amant  ; 

Quand  Bachus  mêle  la  ferrure  , 

f 

L’Amour  l’ouvre  plus  aifement. 

Le  fécond  aâe  était  intitulé  la  Mc- 
jridienne,  aufli  en  profe  &  du  même 
Auteur. 
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LA  MÉRIDIENNE. 

^Comédie  en  un  acte  en  profe  ^  iT^Sfi 

Silvia ,  fille  du  Seigneur  Commodô 
'  Vénitien ,  mais  établi  à  Paris ,  eft  aimée 
du  Chevalier  de  la  Girouette  ;  cet 
•amour  eft  réciproque  de  la  part  de  Sil- 
'Via  ;  fon  pere  l’avait  approuvé  5  mais  U 
•eft  mort  d’une  apoplexie  avant  que 
•de  pouvoir  affiirer  leur  bonheur. 


Pantalon,  frere  du  défunt,,  eft  arrivé 
à  Paris,  pour  être  Tuteur  de  Silvia ,  & 
il  a  amené  avec  lui  un  autre  amant  Ita- 
talien,  nommé  Lelio,  à  gui  U  deftina 
4a  nièce. 

En  attendant  ,1e  départ  de  Paris  i 
Pantalon  a  fait  fermer  toutes  les  iflues 
de  la  maifon  jil  ne  quitte  point  fa  nièce, 
&C  employé  tous  fes  Domeftiques  à  veil¬ 
ler  fans  çeffe  ,à  ce  que  perfonne  n’ea 
approche. 

Trivelin ,  Valet  du  Chevalier  de  -la 
Girouette,  cherche  avec  Claudine  i 
Femme  de  Chambre  de  Silvia  ,  des 
moyens  pour  introduire  fon  Maître  au¬ 
près  d’elle  ;  &  malgré  la  vigilance  xlc 
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Tantalon,  îls  font  entrer  le  CIievalîer  BcTé 
cachent  dans  une  armoire  ;  le  deflein  de 
Claudine  eft  de  profiter  de  la  méridienne 
«que  les  Italiens  font  après  leur  repas  î 
ce  projet  s’exécute  :  Pantalon  &  Lefio 
viennent  pour  dormir  dans  la  falle  où 
eft  enfermé  le  Chevalier  ;  mais  Panta¬ 
lon  averti  par  Violette  fa  Servante  , 
lait  femblant  de  dormir  :  Lelio  par  des 
fpupçons  naturels  à  ceux  de  fa  nation* 
employé  la  même  feinte ,  &  les  amants 
les  croyant  profondément  endormis,' 
s’entretiennent  de  leur  amour  *.  enfin 
Silvia  inquiette  &  craignant  que  fon 
oncle  ne  s’éveille ,  ordonne  abfolument 
au  Chevalier  de  fortir. 

Le  CHEVALIER. 

Non  je  ne  puis  vous  quitter ,  no» 
charnaante  Silvia.  .  . 

PAN  T  AL  O  Nj  ^uî  s  efi  levé. 

Vous  pouvez  relier  tant  qu’il  vous 
plaira ,  j’ai  fait  fermer  la  porte  de  la 
rue ,  &  perfonne  ne  fortira  d’ici  fans 
fnoa  congé. 

SILVIA. 


O  Ciel  ! 
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Le  CHEVALIER. 

Quel  contre-tems  pour  mon  amour* 
PANTALON,  à  part. 

Comment  cacher  ceci  au  Seigneuc 
Lelio  ;  il  faut  le  réveiller  ,  &  fur  quel- 
•que  prétexte  le  renvoyer  dans  fa  cham¬ 
bre...  Mais  Je  voila  debout. ..Eh  bieai 
mon  neveu  avez-vous  bien  dormi  iî 

LELIO. 

Plus  de  neveu  Seigneur  Pantalon  ; 
plus  de  neveu  \  j  ai  fait  dans  ce  fàuteuij 
un  fcrage  qui  m’a  dégoûté  du  mariage; 
j  ai  reve  que  la  Signora  Silvia  était  dans 
cette  falle  avec  un  Cavalier ,  &  qu’ils 
tenaient  un  bois  de  cerf,  qu’ils  ont  pofé 
noucement  fur-mon  front... Le  Cava¬ 
lier  était  vêtu  de  rouge . . .  Eh ,  parbleii 
le  voila  !  Adieu  Seigneur  Pantalon  ^ 
plus  de  neveu. 

PANTALON. 

Il  a  tout  entendu ,  il  ne  dormait  pasj 
ah,  maudites  canailles! 

CL  AVDmE,  accourant. 

Allons  donc  M.  le  Chevalier,  vous 
me  finiflèz  pas  j  vous  ferez  tant  que  vous 


'HifioUi 

éveiüerêz  notre  bourru  de  Maître  ;ïi 

PANTALON. 

Bourru . . .  Ah  !  Madame  la  coquinei 
vous  êtes  donc  d’intelligence  pour  me 
trahir  ,  avec  ce  maraud  de  Trivelin  & 
•ce  coquin  .d’ Arlequin  ;  (  Arlequin  fait 
-femblant  de  ronfler  ;  )  attends ,  attends» 
je  te  ferai  .ronfler  fur  un  autre  ton.- 

ARLEQUIN. 

Moi  !  Je  ne  fuis  pas  de  la  fourberie  ^ 
je  dors,  vous  le  voyez-bien  ;  bon  foir, 
M.  Pantalon  &  toute  la  compagnie.  (TI 

fe  remet  à  ronfler.  ■ 

PANTALON.  ; 

Bon  foir  ,  M.  Arlequin,  bon  foir; 
Xil  le  rofle.  (  Arlequin  feignant  de  fe 
^éveiller.  )  On  ne  faurait  dormir  en  paix 
^^ns  çettê  chienne  de  maifon-  ci. 

PANTALON. 


Ah!  quelle  légion  de  fourbes  !  Pa¬ 
tence,  pajienee  ,  j’attends  un  Commit 
faire  &  des  Archers  ;  je  veux*  faire  pen* 
dre  tout  ce  que.  je  vois., 

,TRIV,ELIN. 

,Sei.gneyiC  Pantalon ,  ,1^  Chevalier  de 
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la-  Girouette  mon  Maître  n’eft  point 
un  homme  à  pendre  ;  fi  vous  parliez 
(de  le  faire  décoler,  pafle,  on  vous  écou¬ 
terait  ;  fâchez  qu’il  aime  Mademoifelle 
Silvia ,  avec  la  permiflion  du  défunt 
Signor  Commodo  fon  pere  ;  &  fi  vous 
en  doutez  ,  vous  pouvez  prendre  le 
chemin  de  l’autre  monde,' &  le  lui  de¬ 
mander,  je  n’ai  pas  peur  qu’il  me  dé; 
mente. 

PANTALON. 

Que  dit-il? 

CLAUDINE. 

Il  dit  que  feu  le  Seigneur  Comniodo 
avait  intention  de  marier  fa  fille. à 
le  Chevalier,  &  j’en  fuis  témoin,  mou 

PANTALON. 

Bon  témoin ...  Non  je  ne  prétends 
pas  que  ma  nièce  époufe  un  Français. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  ER,  en  Italien. 

Eh  bien  ,  Seigneur  Pantalon,  je  fuis 
Italien,  &  de  Venife  comme  vous  ;  je 
fuis  fils  du  Seigneur  Fabio  ,  que  vous 
devez  connaître. 

PANTALON,  féyérement. 

Vons  êtes  ce  fils  que  le  Seigneur  Fa- 
Teme  /.  P 
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bio  fait  chercher  depuis  fi  îong-temsT.  Î 
oh  !  je  ne  vous  lâcherai  pas  ;  je  pré¬ 
tends  vous  remener  à  votre  pere ,  qui 
eft  mon  meilleur  ami  ;  &  afin  que  vous 
ne  m’échappiez  pas. . .  je  veux  que  vous 
épouliez  ma  nièce. 

Le  GHEVALIER. 

-  Ah  !  Seigneur  Pantalon,  vous  me 
rendez  la  vie  en  m’accordant  Silvia. 

•  SILVIA. 

Ah!  mon  oncle,  que  je  vous  aime  I 

T  RI  VE  LIN. 

^oîlà  ce  qui  s’appelle  un  amour 
liâiflànt. 

CLAUDINE. 

Comment  M.  le  Chevalier  de  la  Gi¬ 
rouette,  vous  êtes  Italien  ? 

Le  CHEVALIER. 

.Silvia  paraiflàit  fi  prévenue  pour  la 
France ,  que  j’ai  cru  devoir  prendre  ua 
Jiom  Français.  ' 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  petit  diflîmulé ,  Î1  ne  m’en  avait 
;rien  dit  !  O  çà  Monfieur ,  vous  avez  été 
.amant  Français  ;  ne  vous  avifez  pas 
dd’être  mari  Italien, 
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L  E  MAI. 

'Comédie  en  un  acte  en  profe ^ 

21  Mai  r/ip, 

La  fcène  fe  paflè  dans  un  Village 
auprès  d’Amiens  ;  &  le  théâtre  repré¬ 
fente  une  avenue ,  au  fond  de  laquelle 
eft  un  vieux  Château. 

Trivelin  ,  Maître  -  d’Hôtel  du  Sei¬ 
gneur  du  Village,  fe  plaint  de  la  grande 
&  peu  délicate  chere  que  l’on  va  faire 
au  Château ,  à  l’occafîon  du  Mai. 

TRIVELIN. 

Ah  !  te  voila  coufin  !  Comment  te 
trouves-tu  dans  cet  équ,ipage  mafculin  ? 

THÉRÈSE,  habillée  en  Payfan, 

Fort  mal ,  &  je  vous  fais  mauvais 
gré  de  m’avoir  obligée  à  le  prendre. 

TRIVELI  bJ. 

Ma  chere  confine  vous  êtes  une  in¬ 
grate  ;  comptez  que  cet  habit  de  Ber¬ 
ger  vous  fied  à  merveilles  ;  vous  avez 
toute  la  phifionomie  de  feu  Céladon  ; 
j’ai  vu  fou  portrait  dans  une  tapiflèrie , 
on  le  prendrait  pour  le  vôtre. 


THÉRÈSE. 

J’aurais  mieux  été  dans  mes  habits 
de  Payfanne  pour  aflifter  à  la  fête  du 
Mai. 

TRI  VELIN. 

Mais,  coufine,  me  prenez- vous  pour 
un  imbécile  ?  Oubliez-vous  que  j’ai  de 
l’érudition ,  &  que  j’ai  été  le  Magifter 
de  ce  Village  avant  que  d’être  le  Maî- 
tre-d’Hôtel  du  Seigneur  ?  Allez  cou- 
fine  ,  je  fais  quand  il  me  plaît,  retour¬ 
ner  du  latin  comme  une  aumelette. 

THÉRÈSE. 

Soit  J  mais ... 

TRIVELIN. 

Croyez-vous  qu’il  n’y  ait  pas  du  def- 
fein  dans  le  déguifement  que  je  vous 
ai  confeillé? 

THÉRÈSE. 

Et  quel  eft-il  ce  beau  deffein  ? 

TRIVELIN. 

N’êtes-vous  pas  amoureufe  de  Colin, 
fils  unique  de  Madame  Simone  ,  la  plus 
riche  veuve  de  ces  cantons  ? 
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THÉRÈSE. 

Oui. 

T  R  I V  E  L I  N. 

Madame  Simone  n’eft-elle  pas  une 
folle  de  Paylanne  qui  prétend  être 
aulli  jeune  à  quarante  ans  qu’une  Bour- 
geoife  coquette  à  cinquante  i 

THÉRÈSE. 

On  le  dit  ainfi. 

TRIVELIN. 

Cette  Madame  Simone  qui  veut 
être  moins  âgée  que  fon  fils  Colin ,  ne 
l’empêche-t-elle  pas  de  fe  montrer ,  de 
crainte  qu’on  ne  s'imagine  le  contraire? 

THÉRÈSE. 

C’eft  ce  qui  fait  que  je  vois  fi  rare¬ 
ment  mon  cher  Colin. 

TRIVELIN. 

Colin  n’eft-il  pas  un  fot  ? 

THÉRÈSE. 

Ho  !  non,  non. 

TRIVELIN. 

Ho  !  fi ,  fi  ;  attendez  &  vous  en  con- 
yiendrez  j  Colin  n’eft-il  pas  un  fot  qui 

Piij 
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obéit  trop  exadèement  aux  ordres  de  fa 
mere ,  &  qui  n’ofe  vous  voir  autant  que 
vous  le  fouhaiteriez  tous  deux  ? 

THÉRÈSE. 

Hélas,  oui! 

TR  I  V  ELI  N. 

N’eft-il  pas  vrai  que  Madame  Simone-' 
ne  vous  connait  pas,  puifque  vous  êtes 
d’un  hameau  voifin  où  elle  ne  va  gue- 
res ,  &  que  de  plus ,  cette  digne  veuve 
avant  que  d’être  Fermiere  en  Picardie , 
a  été  Femme  de  chambre  à  Paris,. d’où 
elle  a  rapporté  fes  bons  principes  de 
coquetterie  ?  Madame  Simone  n’apper- 
çoit  jamais  les  femmes  que  quand  il  n’y 
8  pas  d’hommes  à  regarder, 

THÉRÈSE. 

Sur  ce  pied-là  elle  ne  m’a  pas  vue 
les  deux  fois  qu’elle  a  pafle  dans  nos 
cantons  ;  il  était  Fête  ,  les  hommes 
jouaient  à  la  boule  hors  du  Village  ‘ 
-Madame  Simone  n’y  fera  pas  entrée. 

TRIVELIN. 

Eh  bien  confine ,  ai  -  je  eu  tort  de 
vous  déguifer  en  Payfan  ? 
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THÉRÈSE. 

Qu’a  de  commun  ce  que  vous  venez: 
de  dire  avec  mon  dégudèment  ? 

TRI  VE  L  IR. 


Voilà  une  fille  bien  neuve  !  Quoi  ? 
vous  ne  comprenez  pas  que  fous  cet 
habit  &  fous  le  nom  de  Grégoire  dont 
Je  vous  ai  fait  préfent  ;  primo j  je  vous 
fouftrais  aux  Fleurettes  libertines  des 
petits  Maîtres  Picards ,  qui  viendront: 
s’eny vrer  à  la  Fête  d'aujourd’hui  ?  En- 
liiite  comme  on  vous  a  toujours  enfer¬ 
mée  auflT-bien  que  Colin  vous  n’êtes 
gueres  connue  ;  ainfî  vous  pourrez  pro¬ 
fiter  delà  cérémonie  du  Mai  pour  babil¬ 
ler  tendrement  avec  votre  cher  Colin» 


THÉRÈSE. 


Ah  !  mon  cher  coufîn  vous  avez" 
raifon  ;  tenez  fans  favoir  votre  projet 
jef  ai  déjà  exécuté  ,  je  viens  de  parler 
à  Colin. 

TRIVELIN. 

Vous  venez  de  parler  à  Colin  ? 

THÉRÈSE. 


Gui,  dans  l’inftant  que  vous  m’avez 
P  iv 
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quittée  pour  aller  chez  le  Boulanger  ; 
j’ai  trouvé  Colin  a  deux  pas  d’ici ,  je 
iui  ai  parlé ,  &  fans  une  Payfanne  fort 
parée  qui  nous  regardait ,  je  lui  parle¬ 
rais  encore  ;  mais  dès  que  Colin  l’a  ap- 
perçue ,  il  s’en  eft  enfui ...  Eh  !  tenez 
la  voila  là-bas. 

TRIVELIN. 

F uyez-la  auffi ,  c’eft  Madame  Simone. 
THÉRÈSE. 

_  La  mere  de  Colin  ? 

TRIVELIN. 

Oui,  laiflfez-moi  avec  elle ,  je  fuis  fon 
confident ,  auffi- bien  que  le  vôtre. 

Madame  Simone  arrive  en  rêvant, 
Trivelin  l’aborde  ;  &  lui  nomme  tous 
ceux  qui  lui  font  la  cour  pour  décou¬ 
vrir  le  fujet  de  fa  rêverie  ;  elle  en  fait  la 
fatire  à  mefure  qu’il  les  pafle  en  revue, 
&  elle  le  queftionne  fur  celui  qu’elle  a 
vu  s’entretenir  avec  fon  fils  :  Trivelin 
veut  changer  de  con.verfation,  mais  elle 
en  revient  toujours  à  ce  jeune  Payfan  : 
Trivelin  lui  dit  qu’il  s’appelle  Grégoire, 
&  qu’il  eft  fon  coufin  ;  il  découvre  aifé- 
ment  l’intérêt  qu’elle  y  prend ,  n’igno¬ 
rant  pas  quelle  eft  fujette  à  de  pareils 
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ÎBiproinptus  ;  U  la  prefl'e  de  s’expliquer, 
&  après  quelques  façons  ,  elle  avoue 
qu’elle  eft  déterminée  à  l’époufer  :  il 
veut  enfuite  l’en  dégoûter  ;  mais  elle 
lui  fait  fentir  l’avantage  que  ce  fera 
pour  le  coufin  d’époufer  une  veuve 
comme  elle. 

SIMONE. 

Je  fuis  riche  en  bled  ,  en  volaille  ; 
en  bêtes  à  cornes. 

TRIVELIN. 

Il  eft  vrai  que  vous  n’avez  prefque 
rien  perdu  à  la  mort  de  votre  mari. 

SIMONE. 

Voici  le  Colleéieur  Blaife ,  le  Tabel¬ 
lion  Lucas,  tous  deux  me  pourfuivent; 
permettez  que  je  vous  quitte  pour  les 
éviter. 

TRIVELIN. 

Et  pour  aller  chercher  le  jeune  coufin. 

Trivelin  félicite  les  deux  rivaux  de 
la  bonne  intelligence  qui  paraît  en- 
tr’eux. 

LUCAS. 

Elle  eft  bien  fondée  ;  nous  venons 
du  Cabaret  :  on  peut  boire  enfembîe, 
&  aimer  féparément, 

P  Y 
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TRIVELIN. 

Vous  pourriez  même,  avec  Madam® 
Simone,  pouffer  plus  loin  les  droits  de 
la  Communauté. 

Blaife  dit  à  Trivelin  qu’il  a  une  pe¬ 
tite  affaire  à  lui  communiquer  ,  qu’il 
veut  auparavant  examiner  à  fond.  Ils 
ibrtent ,  &  Trivelin ,  après  quelques 
réflexions  fur  une  union  aufli  rare  entre 
deux  Rivaux,  imagine  de  pnrofiter  du 
penchant ,  dont  Madame  Simone  lui  a 
fait  confidence ,  pour  avancer  le  bon¬ 
heur  dés  jeunes  amans  qu’il  protège;, 
ils  arrivent  l’un  &  l’autre  ;  Colin  conte  ; 
à  fa  Maîtreffe  les  chagrins  qu’il  a  tous 
lés  jours  à  eflliyer  de  la  part  de  fa  mere , . 
pour  lui  donner  envie  de  lé  confoler... 
Madame  Simone  paraît  ;  Colin  fe  fauve  :  • 
Thérefe  en  veut  faire  autant  ;  ;  mais 
Trivelin  l’en  empêche ,  &  lui  dit  de 
tout  mettre  en  ufage  pour  plaire  à  la  : 
mere  de  fon  Amant  ;  que  fon  bonheur  • 
en  dépend  :  il  fort  pour  faire  fa  cour  à 
Madame  Simone ,  en  affèétant  du  myf- 
tère  &  paffant  à  côté  d’élle ,  en  lui  fan 
fant  valoir  la  complai^nce  de  la  laiflèrr 
feule  avec  fon  beau  Coufin. 

Ea  converfition  ne  languit  pas  entre 
la  Fermiereôf  Thérefej  qui  fe_  défend 
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S’àbordavec  une  extrême  naïveté,  & 
lui  répond  enfuite  à  fes  attaques ,  par 
des  équivoques  paflàblement  vives  ; 
Mad.  Simone  a  beau  raflurer  le  pré¬ 
tendu  Grégoire  fur  fon  prétendu  mé¬ 
rite  ;  il  s’obftine  toujours  à  foutenir  qu’il 
n’eft  pas  propre  à  faire  le  bonheur- 
d’une  veuve,  &  qu’elle  trouverait  une 
différence  trop  marquée  entre,  le  mari 
mort  &  le  vivant. 

Trivelin  la  vient  rejoindre  ril  entre- 
prend  de  les  concilier  ;  &  en  dépit  de: 
Madame  Simone  &  de  Thérefe ,  qui 
craint  d’être  trahie,  ilarrêtç  leraariage- 
de  la  veuve  avec  le  beau  Grégoire  ôc 
celui  de  Colin  avec  Colette  ,,  jeune 
Payfanne  d’un  Village  alTez  éloigne ,  ce 
qui  mettra  la  mere  de  Colin  à  l’abri  du 
danger  de  le  voir  marié  dans  le  même 
Village.  Madame  Simone  oppofe  beau¬ 
coup  de  difficultés ,  que  Trivelin  leve. 
Quant  au  peu  d’empreflèment  du  jeune 
Grégoire ,  Trivelin  raflure  la  F ermiere , , 
&  lui  répond  de  fes  fentimens  attendu 
qu’il  en  eft  le  Tuteur,  non  qu’il  foit 
orphelin,  mais  parce  qu’il  eft  auflî  le 
Tuteur  de  fon  pere,  de  fa  mere  &  de 
toute  fa  famille.  Les  équivoques  égayent: 
encore  cette  fcêne  ,  à  la  fin  de  laquelle; 
il.  amené  Madame.  Simone  à,  fon  butj; 
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elle  lui  dit  qu’elle  fe  repofe  de  tout  fur 
lui  ;  mais  Colette  ne  témoigne  pas  fa 
même  confiance  ,  quoique  Trivelin  ait 
mis  tout  en  ufage  pour  la  rafTurer ,  fans 
fe  rendre  fufpeét  à  la  veuve. 

On  entend  quereller  derrière  le  théâ¬ 
tre.  Blaife  le  Colleéteur,  Lucas  le  Ta¬ 
bellion,  Guillaume  le  Boucher,  &  Jac¬ 
ques  le  Vigneron,  tous  quatre  Amants 
de  Madame  Simone ,  entrent  avec  Co¬ 
lette  ,  cette  jeune  Payfanne ,  que  Tri¬ 
velin  fait  ferablant  de  vouloir  marier 
avec  Câlin  ,  &  qui  efl  venue  à  la  Fête. 
Chacun  d’eux  prétend  que  l’honneur  de 
planter  le  Mai  devant  la  porte  du  Châ¬ 
teau  lui  appartient  ;  Blaife  en  fa  qualité 
de  Collecteur ,  Lucas  comme  étant  Ta¬ 
bellion  ,  &  Collette  au  nom  des  filles 
de  tout  le  canton  :  Trivelin  fe  propofe 
pour  médiateur,  &  commence  par  les 
faire  convenir  qu’il  font  tous  des  bêtes, 
&  qu’il  a  plus  d’elprit  qu’eux.  Il  s’apper- 
çoit  bien  ,  dit -il,  que  la  rivalité  des 
quatre  hommes ,  &  l’envie  d’époufer 
Madame  Simone  ,  ont  autant  de  part  à 
leur  divifîon  que  la  préférence  qu’ils 
pourfuivent  au  fujet  du  Mai  x  il  ajoute 
que  pour  éviter  les  fuites  que  pourroit 
avoir  cette  double  concurrence,  il  eft 
d’avis  qu’on  en  remette  la  décifîon  au 
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fort,  &  que  celui  qui  aura  la  plus  courte 
paille  ,  époufera  Madame  Simone  ,  & 
plantera  le  Mai  :  la  Fermiere  n’eft  pas 
de  cet  avis ,  &  témoigne  fa  crainte  à 
Trivelin ,  qui  la  raflure  &  lui  promet 
tout  bas  qu’celle  aura  Grégoire.  Tous  les 
hommes  confentent ,  excepté  le  jeune 
Grégoire  ,  qui  veut  sy  oppofer  ;  mais 
Trivelin  le  fait  taire,  en  lui  difant  qu  if 
lui  convient  bien  de  jafèr,  lui  qui  eft 
le  moins  homme  de  la  Compagnie. 
Le  Tabellion  en  drefle  un  aâre  ,  mais 
Colette  protefte  au  nom  des  filles ,  & 
Trivelin  fous  prétexte  de  Tappailèr  , 
fait  inférer  dans  l’aéèe  que  fi  la  courte- 
paille  écheoit  à  une  fille ,  elle  époufera 
Colin,  &  aura  les  honneurs  du  Mai. 

L’aéle  drefle  fans  contradiciion,  tout 
le  monde  figne  ;  Trivelin  le  met  dans 
fà  poche  ,  ordonne  gravement  à  tous 
les  prétendans  de  Ifai  tourner  le  dos , 
ce  qulls  font  :  lorfqu’il  a  préparé  les 
pailles,  il  les  avertit  d’approcher  j  cha¬ 
cun  tire  la  fienne ,  &  Trivelin  ayant 
donné  un  coup  d’ongle  à  celle  de  Gré¬ 
goire,  il  eft  déclaré  Vainqueur  ;  Ma¬ 
dame  Simone  applaudit  ;  Blaife  veut 
difputer,  &  dit  mefurons  ;  vous  avez 
beau  mefurer,  dit- il,  la  paille  du  coufio 


l’augmentera  pas; Colin  arrive,  Tfî-^ 
velin  lui  reproche  de  fe  faire  attendre», 
^uand  fa  mere  confent  à  le  marier  avec 
«ne  jolie  fille  qui  eft  amoureufe  de  lui:i 
Madame  Simone  dit  qu’elle  ne  prétend 
plus  qu’il  époufe  Colette ,  puifqu’il  n’a 
pas  été  favorifé  du.fort;  mais  elle  eft' 
bien  furprife  d’apprendre  que  le  beau. 
Crégoire  eft  une  fille  ;  elle  eft  défefpé- 
lée  de  s’être:  ainfi  trouvée  dupe..  Les  s 
quatre  autres  Amans ,  piqués  de  la 
préférence  marquée  qu’elle  a  paru  don-s 
Ber  à  Grégoire , ,  refufent  de  l’époufer  ; 
elle  s’en  prend  àTrivelin,  quelle  que¬ 
relle  &  qu’elle  veut  battre  ;  mais  il  dit 
qu’il  confent  à  réparer  tout  le  tort  qu’il 
lüi  a  fait ,  en  l’époufant  ;  elle  s’y  déter¬ 
mine  volontiers,  &  tout  le  monde  étant 
d’accord ,  là  Pièce  finit  par  la  cérémo¬ 
nie  du  Mai  &  par  un  Vaudeville  ;  elle 
n’a  point  été  imprimée  ,  non  plus  que  : 
là  précédente  ;  &  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
fe  trouvent  dans  le  Recueil  des  Œuvres 
do-Eufelier ,  qui  en  eft  l’Auteur. 
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LA  RUPTURE  DU  CARNAVAL. 
ET  DE  LA  FOLIE. 

Comédie- &  Parodie  en  un  acte  en  profe\^, 
6  Juillet  iptp,. 

MOMUS,  a  /d  Fo/«. 

Vous  avez  l’air  bien  triftè  &  biens 
inélàncholique  ?  depuis  que  vous  fré-“ 
que ntez  l’Opéra,  vous  ne  parlez  plus; 
que  par  fentence  conlme  un  Ecran, . 

La  FOLIE. 

Je  ne  veux  plus  chanter ,  je  fuis  laflé,* 
de  débiter  de  la  Métaphylîque  àl’Opéra . 

M  O  M  U  S. 

C’eft  pourtant  un  chef-d’œuvre  da-î- 
voir  trouvé  le  moyen  de  réduire  la: 
Métaphylîque  en  chanfons,,&  laMo»- 
rale  en  rigaudons. 

La  FOLIE. 

J.e  fuis  réfolue  de  me  marier.  . 

M  O  M  ü  S. 

Avec  le.  Carnaval,  fans,  doutei? 
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La  F  O  L  I  E. 

Non ,  je  ne  veux  point  d’un  Marî 
qui  refte  fi  long- temps  à  table,  &  qu’on 
n’en  fçaurait  tirer  le  foir;  je  dois  aflèm- 
bler  ici  tous  mes  Sujets ,  afin  de  choific 
un  Epoux. 

M  O  M  U  S. 

Cela  fera  impolîîble;  car  quand  les 
plaines  de  Grenelle ,  de  Saint  Denis  & 
des  Sablons  feraient  jointes  enfemble , 
elles  ne  pourraient  les  contenir ,  à  moins 
qu’ils  ne  vinflènt  par  des  Députés  ,  en¬ 
core  le  cortège  ferait-il  nombreux. 

Un  Officier  des  Gardes  de  la  Folie 
vient  de  fa  part  pour  prendre  l’ordre 
de  Momiis  ;  ce  Dieu  lui  demande  le 
fujet  du  bruit  qu’il  vient  d’entendre  :  ce 
font ,  dit  l’Officier  ,  quelques  Rebelles 
que  la  Raifon  voulait  faire  révolter 
contre  la  Folie.  Momus  demande  quels 
font  ces  Rebelles  ? 

I/O  F  F  ICI  ER. 

C’eft  un  vieux  Philofophe  Péripaté- 
ticien. 

MOMUS. 

Un  Philofophe  Péripatéticien  !  Il  a 
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grand  tort;  car  fon  maître  Ariftote 
a  bien  produit  des  foux,  à  commencer 
par  Alexandre. 

L’OFFICIER. 

Il  y  a  encore  un  grand  homme  à  cor- 
fage  allongé  &  au  tein  jonquille  j  qui  fe 
nomme  M.  de  la  Griffe. 

M  O  M  ü  S. 

Oh ,  oh  !  voilà  un  nom  d’Huiflîer. 

L’OFFICIER. 

Point  du  tout  ;  c’eft  un  Poëte  qut 
prétend  attaquer  la  Folie,  &  l’exter¬ 
miner  s’il  eft  poflible. 

M  O  M  U  S. 

Ce  Poëte-là  n’y  penfe  pas ,  ce  ferait 
eommettre  un  matricide. 

L’O  FF  ICIER. 

Il  dit  auffi  qu’il  veut  faire  des  Opé¬ 
ra  railbnnables. 

M  O  M  U  S. 

Cela  étant,  il  mérite  le  pas  fur  ceux 
qui  en  font  de  déraifonnables. .  • .  Eft- 
ce-là  tout,  M.  l’Officier  ? 
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Il  y  a  encore  un  Homme  qui  fe  dir 
Médecin ,  &  qui  prétend  guérir  toutes 
les  maladies  préfentes  .  palTées  &  à  ve¬ 
nir  ,  avec  une  liqueur  que  les  ignorans 
prendraient  pour  de  l’eau  de  la  Seine,. 

M  O  M  ü  S. 

Je  le  crois;  ce  ne  font  pas  les  Por¬ 
teurs  d’eau  qui  tirent  le  meilleHr  parti 
de  la  riviere. . , .  Cependant  fi  le  Mé¬ 
decin  a  bien  des  pratiques,  il  n’y  a  qu’ài 
le  relâcher;  allez  M- l’Officier,  voilà; 
iqui  eft  bien. 

Le  Carnaval  ivre  &  s’appuyant  fut 
5&rlequin>  arrive  en  chantant: 

Bachus  laifle-moi  foupirer: 

Amour.  laiflc-moi  boire. 

Il  apperçoit  Momus ,  &  fe  plaint  à 
Itii  des  rigueurs  de  la  Folie ,  qui  fe  rit 
de  fes  plus  tendres  foupirs.. 

La  Folie  furvient ,  le  Carnaval 
idle  s’expliquent  fur  leur  rupture  ,,&.le; 
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Carnaval  fort  avec  Arlequin ,  en  chan^ 
tant. 

Allons  à  la  Guingaette  ,  allons  ,  &c. 

Momus  fort  quelque  temps  après,  & 
lallTe  la  Folie  feule ,  l’Amour  vient  à 
elle,  &  fur  ce  qu’elle  paraît  furprife  de 
lè  voir  fi-tôt  de  retour  de  Cythere  ; 
l’Amour  lui  dit  que  depuis  qu’il  a  goûté 
l’Architeâure  moderne  de: Tes  temples 
de  Pafly  &  du  m  ulin  de  Javelles,  il 
ne  peut  plus  s’accommoder  de  ceux  de 
Paphos  &  d’Amathonre  ,.  où  il  n’y  a 
ni  chambre  fecrette ,  ni  efcalier  dérobé: 
depuis  que  je  fuis  grand  garçon  ,  je  ne 
fuis  plus  fi  difficile  au  coucher,  lit  de 
camp,  botte  de  paille  ,  gazon,  toi^ 
m’accommode. 

La  F  O  L  I  E. 

Mais ,  que  dira  Pfiché  ? 

L’A  M  O  ÜR. 

Je  ne  l’aime  plus., 

La  F  O  L  I  E 

Et  qui  eft  celle  qui  fait  à  préfent; 
votre  bonheur? 

L’AMOUR;. 


ï 
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La  F  O  L  I  E. 
yous  êtes  bien  concis. 

L’ A  M  O  U  R. 


Oh  !  diable ,  depuis  quelques  années  ,’ 
j’ai  quitté  tout  ce  verbiage  pompeux , 
dont  je  me  fervais  dans  les  Romans , 
je  fuis  devenu  aulîl  laconique  qu’ua 
Caiflier ,  à  qui  l’on  demande  de  l’argent» 

La  FOLIE. 

Et  vous  répondez  auflî  facilement 
oui,  qu’il  dit  toujours  non. 

L’AMOUR. 

Mais  en  récompenfe ,  fî  je  parle  peu; 
je  gefticule  beaucoup. 

La  FOLIE. 

Vous  avez  raifon ,  car  vous  ne  fçau- 
riez  le  faire  qu’avec  grâce. 

L’ A  M  O  U  R. 

Ma  fol ,  vous  l’entendez  j  vous  fça- 
vez ,  fans  doute  que  les  geftes  expri¬ 
ment  mieux  que  les  paroles. 

La  FOLIE. 

Ma  foi,  mon  cher  Amour,  lî  vous 
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n’aimez  plus  Pfiché,  je  vous  avouerai 
que  je  n’aime  plus  le  Carnaval  ;  c’eft 
vous  que  j’ai  deftiné  à  le  remplacer; 
il  y  a  long-temps  que  notre  union  au¬ 
rait  dû  fe  faire ,  &c.  Elle  lui  apprend 
enfuite  qu’elle  a  ordonné  une  fête  pour 
lui ,  &  qu’elle  va  fe  parer  pour  y  briller 
davantage;  elle  fort,  &  Pfiché  arrive 
&  fait  à  l’Amour  de  grands  reproches 
fur  fon  infidélité;  l’Amour  lui  répond 
fort  cavalièrement. 

P  S  I  C  H  É. 

Hélas  !  lorfque  j’étais  fille ,  vous  ne 
me  parliez  pas  ainfî. 

L’ A  M  O  U  R. 

Lorfque  vous  étiez  fille ,  j’étais  gar¬ 
çon  :  c’eft  fort  différent;  mais  faifons 
mieux ,  féparons-nous. 

P  S  I  C  H  É. 

Non ,  non ,  cela  ne  fera  pas  ainfi  ;  je 
plaiderai;  je  fuis  jeune;  je  folliciterai , 
&  nous  verrons. 

L’AMOUR. 

Il  vous  refte  une  meilleure  reflburce  ; 
foyez  coquette;  Mars  vous  lorgne,  ma 
mere  s’y  connaît  bien ,  &  l’on  peut  en 
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toute  afluranee  faire  emplette  d’im 

lant  quelle  a  marchandé. 

P  S  I  C  H  É. 

Allez ,  Monfieur ,  je  ne  veux  point 
des  relies  de  votre  mere  Vénus. 

V  A  M  O  U  R. 

C’ell  avoir  l’appetit  glouton. 

Pfîché  outrée  des  mépris  de  l’Amour.; 
s'évanouit  entre  fes  bras  ;  Momus  arrive 
fort  à  propos  pour  l’aider  à  la  placer  fur 
un  fiégede  gazon  ;  l’Amour  lui  demande 
•fon  fecours ,  non  pour  la  faire  revenir , 
mais  pour  l’en  délivrer  ;  Momus  rcve 
un  inilant...!!  lui  dit  qu’il  en  a  trouvé 
le  moyen,  qu’il  va  l’exécuter. 

L’Amour  fort,  &  Momus  évoque  le 
'fleuve  Lethé,  à  qui  il  demande  de  fon 
eau ,  pour  faire  boire  à  deux  Amans 
qui  commencent  à  ne  plus  s’aimer.  Le 
fleuve  lui  demande  à  quoi  fes  eaux  font 
bonnes;  on  voit  bien,  répond  Momus, 
que  vous  êtes  le  fleuve  Lethé ,  il  n’y  a 
que  lui  qui  puifle  oublier  Ton  mérite  : 
que  feroit-on  fans  vos  eaux?  C’eft  par 
leur  moyen  qu’on  voit  tous  les  jours 
des  Barbons  qui  oublient  leur  âge  j  des 
faquins  qui  oublient  leur  naiflànce,  des 
grands  Seigneurs  qui  oublient  leurs  deî-. 
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tés  >  des  Coquettes  qui  oublient  leur 
amour,  des  Normands  qui  oublient  leurs 
promefles ,  &  des  Gafcons  qui  oublient 
leur  bourfe  lorlqu’ils  vont  au  Caba¬ 
ret.  (i) 

Arlequin  qui  fait  le  fleuve,  dit  qu’U 
va  chercher  de  fes  eaux ,  &  revient  un 
inftant  après  avec  un  pot,  dans  Jequel 
il  n’y  a  rien.  Momus  lui  ordonne  de  re¬ 
tourner;  mais  Arlequin  lui  dit  que  s’il 
retourne  ,  il  apportera  l’eau  fans  le  pot5 
ce  qui  engage  Momus  à  y  aller  lui- 
mcme  ;  il  arrive  auffi-tôt ,  &  après  avoir 
fait  revenir  Pfiché  de  fon  évanouiflè-i 
ment;  il  lui  fait  boire  de  l’eau,  il  en 
fait  aufli  avaler  plufieurs  coups  au  Car¬ 
naval  malgré  fa  répugnance,  &  l’eau 
fait  pleinement  fon  effet;  car  ce  der¬ 
nier  ne  fe  fouvenant  plus  de  la  Folie 
donne  la  main  a  Pfiche.,  qui  a  pareille^ 
ment  oublié  l’Amour. 

Ce  parfait  oubli  eft  alTuré  par  la  pré- 
fence  de  l’Amour  &  de  la  Folie,  qui 
arrivent  en  fe  donnant  la  main  ,  &  iè 
font  mille  careflès,  fans  pouvoir  ren¬ 
dre  jaloux  les  Buveurs  d’eau  ;  le  plaifîc 


(  I  )  Cette  fcêne  pourrait  bien  être  la  fource 
du  Fleuve  d’Oubli  de  le  Grand  j  ee  ne  ferait 
pour  elle  qu’un  mérite  de  plus. 
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qu’ils  ont  de  fe  voir  débarafles  de  leurs! 
anciens  amans ,  ne  leur  permet  pas  de 
différer  plus  long-temps  leur  nouvelle 
union  ;  ils  ordonnent  que  la  fête  com¬ 
mence. 

Cette  fête  eft  un  balet ,  mêlé  de 
chants  &  compofé  des  fuivans  de  la 
Folie  ;  fçavoir  :  deux  hommes  de  Ro¬ 
bes  ,  deux  Guerriers ,  deux  Marins  & 
deux  Petits  Maîtres  ;  le  divertiflèment 
eft  terminé  par  une  danfe  de  la  Folie  & 
par  un  V  audeville  (  i  ). 


(  I  )  Cette  Pièce  qui  paraît  une  efpéce  de 
Parodie  du  balet  du  Carnaval  &  de  la  Folie , 
que  Lon  remettait  alors  au  théâtre  de  TOpéra  , 
eft  de  Fufeilier,  &  n  a  point  été  imprimée. 


LA 
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LA  FORCE  DU  DESTIN. 


Canevas  Italien  en  trois  actes  ^  U 
S  Août  ifig, 

Dom  Carlos ,  frere  du  Roi  défunt 
■&  Tuteur  de  Dom  Alphonfe  &  de  Dom 
Eerdinand  les  lilsj  ordonné  au  premiec 
■de  ces  deux  Princes  d’exécuter  la  pro- 
mefle  qu’il  a  faite  à  fon  .pere  d’époufet 
Rofaure  ,  fille  d’un  Seigneur  Caftillan, 
à  qui  le  feu  Roi  était  redevable  de  fa 
Couronne, 


fait  paraître  un  grand  em* 
ba^as  ,  parce  qu  il  aime  palEonnémenc 
la  Duchelle  Déjanire avec  laquelle  il 
a  été  élevé  ;  c’eft  en  vain  que  Dom 
Carlos  lui  repréfente  le  refpeéè  qu’il 
doit  aux  dernieres  volontés  de  fou 
pere_,  &  la  perte  de  fa  Couronne,  qui 
par  fon  refus ,  palTera  fur  la  tête  de  fou 
frere  Ferdinand,  qui  pourra  bien  con- 
lentir  a  acquitter  la  reconnoilTance  que 
leur  pere  leur  a  impofée.  ^ 

^  Après  bien  de  l’agitation  de  la  part 
d  Alphonfe  fur  la  préférence  qu’il  doit 
donner, a  fon  amour  ou  à  la  poflèflîon  de 
fon  Royaume  ;  preffé  par  Dom  Carlos , 
Il  fe  détermine  enfin  à  époufer  Rofaure. 

Lomé  I,  Q 
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La  Duchefle  Déjanire  eft  au  défeA 
poir  de  l’inconftance  de  fon  Amant; 
maisDom  Carlos  lui  propofe  d’époufer 
Ferdinand,  qü*elle  accepte  par  dépit. 

Dans  l’intervalle  des  préparatifs  des 
deux  noces ,  Alphonfe  ne  faurait  ou¬ 
blier  fa  chere  Déjanire ,  &  ne  perd 
aucune  occafion  de  la  voir  &  de  l’en¬ 
tretenir  ;  celle-ci  lui  reproche  fon  avi- 
•dité  de  régner ,  &  le  facrifice  honteux 
qu’il  lui  a  fait  de  fon  amour. 

.  Rofaure  qui  va  devenir  Reine  par 
fon  mariage  avec  Alphonfe ,  ne  peut 
fe  diffimuler  l’amour  qu’il  conferve  pour 
fa  Déjanire  ;  elle  eft  confirmée  dans 
cette  opinion  lorfqu’elle  le  furprendbai- 
fant  avec  tendreflè  un  gant  que  cette 
Ducheflè  a  lailTé  tomber. 

D’un  autre  côté,  Ferdinand  n’cfl:  pas 
moins  jaloux  de  Déjanire,  qui  ne  lui 
montre  aucun  penchant  quoiqu’elle  lui 
ait  promis  de  l’époufer. 

-  Cependant  Alphonfe  ne  cefTe  de 
pourfiiivre  Déjanire ,  &  en  obtient 
un  rendez-vous  dans  le  jardin  du  Palais 
•pendant  la  nuit.  Il  lui  promet  pour  la  raf- 
furer  qu'il  en  fera  fermer  les  portes,  afin 
■que  Ferdinand  ne  puiflè  pas  les  furpren- 
dre  ;  Déjanire  fe  rend  au  jardin  plutôt 
pour  reprocher  à  Alphonfe  fa  perfidie , 
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que  pour  répondre  à  fa  paflîon  ;  le  Roi 
au  défefpoir  de  voir  fa  confiance  &  fa 
fermeté ,  la  menace  de  toutes  fortes  de 
violences  ;  elle  feint  d’aller  dire  un  mot 
à  fa  fuivante ,  &  revient  avec  une  épée, 
dont  elle  jure  qu’elle  va  fe  donner  la 
mort  ,  s’il  ne  fe  retire  à  l’infèant.  Al- 
phonfe  défefpéré  d’une  femblable  réfo- 
lution ,  prend  le  parti  de  la  quitter  ; 
cependant  il  ne  perd  pas  l’efpérance 
delà  fléchir  &  de  contenter  fa  paflîon. 
Il  lui  fait  dire  une  fécondé  fois  de  fe 
rendre  au  jardin ,  parce  qu’il  a  des  cho- 
fes  de  la  derniere  çonféquence  à  lui 
communiquer  ;  il  ajoute  que  c’eft  la 
derniere  grâce  qu’il  lui  demandera  ;  elle 
lui  fait  dire  qu’elle  ira  au  rendez-vous, 
&  en  même-temps ,  elle  va  faire  confi¬ 
dence  à  la  future  Reine  de  tout  ce  oui 
s’eft  pafle. 

Mais  Arlequin  qui  a  fçu  que  le  Roi 
devait  venir  trouver  Déjanire  dans  le  ■ 
jardin,  accourt  en  avertir  Ferdinand 
fon  Maître ,  qui  tranfporté  de  colere  , 
a  trouvé  le  moyen  de  defcendre  par  la 
feiietre  }  il  vient  au  jardin,  où  il  arrive 
dans  le  même -temps  que  la  Reine  & 
Déjanire  s’y  étaient  rendues  ;  Déjanire 
qui  entend  marcher  dans  l’obfcurité , 
demande  fi  ce  n’eft  pas  le  Roi  ;  Fer- 

Q^j 


554  Hijloiri 

dinand  ne  doute  plus  de  l’infidélité  dé 
Déjanire  lorfqu  elle  lui  offre  de  le  fuivre 
dans  fon  appartement  ;  Ferdinand  l’ac¬ 
cepte  ,  mais  la  Reine  prend  la  place 
de  Déjanire  ,  U  s’en  va  avec  Ferdi- 
‘nand. 

Un  moment  après  le  Roi  arrive,  & 
trouve  Déjanire  qu’îl  eramene  auflî 
dans  fon  appartement.  Cependant  Fer¬ 
dinand  qui  croit  être  avec  Déjanire , 
lui  fait  de  vifs  reproches  fur  fa  per¬ 
fidie  ;  mais  on  apporte  de  la  lumière , 
&  il  eft  bien  étonné  de  voir  que  c’efb 
:1a  Reine  ;  on  accourt  au  bruit,  Dom 
Carlos ,  le  Roi  ,&  Déjanire  ne  font  pas 
médiocrement  furpris  de  le  trouver  l’é- 
■pée  à  la  main  ;  après  un  moment  de 
filence  ,  Dom  Carlos  prononce  que  le 
Deftin  s’oppofe ,  fans  doute  au  mariage 
de  Ferdinand  avec  Déjanire  comme  à 
celui  du  Roi  avec  Rofaurei  qu’il  faut 
bien  que  ce  Prince  époufe  Déjanire  ^ 
.puifqu’îl  l’a  aimée  toute  fa  vie ,  &  que 
quelque  chofe  que  l’on  fàfTe ,  on  ne 
fçaurait  les  féparer. 

Ferdinand  qui  avait  autrefois  aimé 
Rofaure  ,  confent  à  l’époufer  ;  elle  fe 
aréfout  à  devenir  fujette,  après  avoir  été 
au  moment  d’être  Reine  ;  &  le  Roi  tou¬ 
ché  de  -cette  générofité,  lui  promet  de 
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les  combler  tous  les  deux  d’honneurs 
&  de  bienfaits. 

Ce  Canevas  Italien  en  trois  âârés 
^  tiré  dune  Comédie  aulîl  Italienne 
dCj  Cicognîni ,  intitulée  la  Foria  dél 
Fato  O I  Matrimonîi  del  M'orti.  Ce  der¬ 
nier  titre  n’a  rien  de  commun  avec  la 
Pièce  dont  on  vient  de  rendre  compte». 


LE  PERE  DE  BONNE  FOI. 
Canevas  Italien,  en  un  acle^  14  Septembre 

Pantalon,  Banquier  Vénitien,  ayant 
efliiyé  des  pertes  conGdérables  dans  fon 
commerce ,  fe  retire  à  fa  maifon  de 
campagne  avec  fes  deux  filles  Flaminia 
&  Siîvia,  autant  pour  y  vivre  avec  ceco* 
nomie,  que  pour  éviter  que  fes  filles  ne 
fréquentent  des  amans.  Cependant  Lelio 
&  Mario  qui  aiment  ces  deux  fœurs  &• 
qui  ont  trouvé  plufîeurs  occafîons  de 
les  voir  fans  que  Pantalon  en  ait  jamais 
nen  fçu .  font  inftruits  par  elles  de  la 
refolution  de  leur  pere. 

Lelio  qui  a  une  petite  maifon  de 
campagne  peu  éloignée  de  celle  de 
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Pantalon,  quoiqu’il  en  foit  connu 
prend  la  réfolution  d’y  aller  demeurer  j 
avec  fon  ami  Mario  :  à  peine  y  eïli-il 
arrivé,  qu’il  va  fe  promener  dan« 
un  petit  bois  qui  Joint  à  la  maifon  de  i 
Pantalon,  qu’il  y  trouve,  &  qui  eft 
étonné  de  le  voir  fi  près  de  fa  maifon.  ; 
Lelio  lui  dit  qu’il  a  quitté  Venife  pour 
fe  retirer  à  la  campagne  &  Y 
d’une  vie  tranquille ,  qu’il  a  meme  refo-  ; 
lu  de  n’y  voir  perfonne ,  fi  ce  n  effi  un  i 
de  fes  amis  qui  a  fait  le  même  projet»  i 
Pantalon  lui  rend  confidence  pour  con¬ 
fidence  ,  &  lui  apprend  qu’il  ne  s’eft  aulîl 
retiré  à  la  campagne  avec  fes  filles  qu  a-  ^ 
fin  d’éviter  le  grand  mondej  mais  qu  il  le  i 
prie  cependant  de  le  venir  voir  avec  fon  | 
ami.  Lelio  fe  défend  beaucoup  d  abord , 
&  finit  par  fe  rendre  aux  inftances  de 
Pantalon.  Ils  fe  féparent,  &  Pantalon  j 
revient  apprendre  cette  agréable  nou-  j 
velle  à  fes  filles  ,  qui  de  leur  cote  font  ; 
les  mêmes  difficultés  de  recevoir  des 
inconnus. 

Cependant  Lelio  &  Mario  arrivent; 
Pantalon  les  reçoit  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  gracieufe  ,  &  il  fait  a 
l’inftant  appeller  fes  filles.  Elles  mon¬ 
trent  beaucoup  d’indifFérence&  de  froi 
deur  en  préfence  de  leur  pere  ,  qui  ne 
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çeflè  d’admirer  leur  retenue.  Les  Ca¬ 
valiers  de  leur  côté  ne  font  pas  voir 
moins  de  difcrétion  ,  n’ofant  preiqué 
les  approcher  ni  leur  parler. 

Cette  converfation  devient  naturel¬ 
lement  froide  par  la  préfence  de  Pân- 
tal»n  ,  qui  leur  en  fait  quelques  repro¬ 
ches.  Flaminia  propofe,  pour  l’égayer, 
de  jouer  à  Colin-Maillard  ,  parce  que , 
dit-elle ,  il  faut  chercher  à  la  campagne 
à  fe  faire  des  amufemens  de  tout.  Pan¬ 
talon  ne  fe  fent  pas  d’aife  de  voir  les 
filles  préférer  des  jeux  innocens  au  plai- 
fir  d’entretenir  deux  cavaliers  jeunes  & 
bien  faits. 

On  bande  les  yeux  à  Sylvia ,  qui  a 
bientôt  attrapé  fon  pere.  Comme  il  eft 
moins  adroit,  il  refte  long-tems  Colin- 
Maillard  y  &  tandis  que  deux  des  Amans 
l’occupent,  les  deux  autres  alternati¬ 
vement  s’entretiennent  de  leur  amour. 
Enfin  Pantalon  fatigué  ,  ôte  le  mou¬ 
choir  qn  il  a  fur  les  yeux  ;  mais  il  trouve 
M^rio  &  Lelio  chacun  à  une  dès  ex¬ 
trémités  de  la  falle  &  tournant  prefque 
le  dos  à  fes  filles.  Cependant  Lelio  ne 
Tachant  comment  faire  pour  écarter 
Pantalon, ^  feint  de  prendre  querelle 
ave.c  Mario,  fur  ce  qu’il  a  remarqué 
que  celui-ci  avait  touche  la  main  de 

Qiv 
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Silvia  d’üne  maniéré  trop  libre  ;  il  pré^ 
tend  ne  point  fouffrir  de  pareilles  fami¬ 
liarités  dans  la  maifon  de  fon  ami  Pan¬ 
talon;  celui-ci  a  beau  lui  dire  qu’il  n’en 
eft  point  offenfé,  il  ne  peut  les  appai- 
fer:  la  querelle  s’échauffe,  &  Lelio  tire 
un  piftolet  de  fa  poche  qu’il  préfente- 
à  Mario.  Pantalon  épouvanté,  prendv 
la  fuite  &  va  s’enfermer  dans  un  cabi- 
net;  c’eft  dans  ce  tems  que  Lelio  8c 
Mario  ont  tout  le  tems  d’entretenir, 
leurs  MaîtrefTes ,  de  leur  faire  part  du- 
ftratagême  qu’ils  ont  imaginé,  &  de; 
les  déterminer  à  venir  dans  la  maifon 
de  Lelio  après  leur  avoir  juré  la  foi  de; 
mariage».; 

Pantalon  revient  tout  effrayé  cher¬ 
cher  fes  filles  qu’il  ne  trouve  plus,, mais; 
un  moment  après  il  rencontre  Lelio  & 
Mario ,  qui  lui  apprennent  qu’ils  ont  fait 
la  paix  enfemble  ;  il  les  en  félicite  ;  ils- 
ajoutent  qu’ils  vont  rejoindre  deux. 
Dames  qui  viennent  d’arriver  chez. 
Lelio  pour  s’y.  marier ,  l’une  avec  Le¬ 
lio  ,  l’autre  avec  Mario.  Pantalon  ravi' 
de  cette  conjondure  ..les  prie  de  leS: 
amener  à.  fes  filles ,  &  dit  qu’ils  pour¬ 
raient  en  faire  la  noce  dans  fa  maifon. 
Les  deux  Amans  vont  dhercher  leurs; 
Maîtreflès ,  qu’ils  amènent  voilées.  Pan-- 
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talon  leur  témoigne  le  plailîr  qu’il  a- 
de  les  recevoir  chez  lui,  où  il  veut  ab- 
Iblument  que  toutes  lès  cérémonies  de 
mariage  le  fallènt.  Lelio  accepte  la  pro¬ 
portion  &  lui  demande  s’il  ne  change- 
i*a  point  de  fentiment ,  Pantalon  l’af- 
fure  qu’il  ne  s’en  dédira  pas.  Alors  les» 
deux  filles  ôtent  leurs  voiles  Scfe  jet-> 
tent  aux  pieds  de  leur  pere  qui  s’attend 
drit  &  confient  à  tout- 

Cette  Piece  fut  donnée  pour  faire; 
connaître  les  mœurs  de  Venifie, 
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M  E  L  U  S  I  N  E. 

Comédie  en  trois  ailes ,  en  profe  „ 

3  r  Décembre  171p. 

MebCne  dit  à  fon  Valet  Trivelln 
qu  elle  eft  amoureufe  d’un  aimable  Ca¬ 
valier  qui  paflàit  fur  fa  terre  de  Lulî- 
gnan  ,  &  qu’elle  y  a  retenu,  par  l’effort 
de  fes  enchantemens.  Au  même  inf- 
tant  un  lutin  vient  l’avertir  qu’aime  jeune 
Demoifelle  &  fa  Nourrice  font  fur  fa^ 
terre  &  ne  peuvent  en  fortir  fans  fa  per- 
miflîon.  Le  Marquis  de  Sainte-Fleur  &. 
Scapia  fon  Valet,  qui  font  la  préten¬ 
due  I]4moifelIe  &  la  prétendue  Nour¬ 
rice  ,  arrivent ,  &  apprennent  que  le 
Marquis  de  Sainte-Fleur  eft  promis  en. 
mariage  à  une  jeune  perfonne  nom¬ 
mée  Silvie ,  mais  que  ne  la  connoiflànt 
pas,  il  a  voulu  voir  par  lui-même  fi  elle 
était  aullî  aimable  qu’on  le  publiait? 
que  profitant  d’un  bal  qu’on  donnait 
chez  cette  belle  Silvie ,  il  s’était  dé- 
guifé  en  femme  &  fon  valet  en  nour¬ 
rice  pour  s’y  trouver  fans  être  connus, 
mais  que  maiheureufement  il  s’eft  éga¬ 
ré  en  chemin  &  eft  tombé  dans  l’eiv- 
chantement  de  Melufine. 
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Silvle  parait  auffi  déguifée  erf  hom¬ 
me  &  maudit  Timprudente  partie  de 
chaflè  qui  Ta  fait  ainfi  traveftir  &  fe 
perdre  dans  la  forêt  enchantée  du  Châ¬ 
teau  de  Lufignan. 

La  converfâtion  Ce  lie  entre  le  Mar-_ 
quis  de  Sainte-Fleur  &  Silvie';  ils  fe 
demandent  mutuellement  leur  nom  »  le 
Marquis  prend  celui  de  Silvie  &  celle- 
ci  celui  du  Marquis ,  ce  qui  les  étonne 
également:  mais  le  fexe  de  Silvie  eft 
reconnu  par  llndifcrétion  d’Arlequin, 
ce  qui  càufe  une  extrême  joie  au  Mar¬ 
quis  qui  en  devient  amoureux. 

Trivelin  ,  par  ordre  de  Melufine  » 
tranfporte  Silvie  dans  rifle  perdue  pour 
s’y  regarder  dans  une  glace»  qui  au  lieu 
de  repréfenter  la  perfonne  qui  s’y  mire, 
office  la  figure  de  celle  qu’elle  aime» 

SILVIE. 

Mais  »  à  quoi  bon  m’amener  ici  ? 

TRIVELIN» 

C’eft  ce  que  fe  ne  vous  dirai  pas, 
Melufine  qui  craint  de  vous  ennuyêr, 
m’a  feulement  ordonné  de  vous  diver¬ 
tir  par  la  vue  des  curiofités  qui  font; 
içi»  Voyez- vous  ces  deirx  groflès  fiafes. 
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là  bas  dans  ce  coin?  C’eft-là  qu’on  a 
renfermé  la  bonne  foi  gauloife  &  k> 
fidelité  conjugale. . 

S  IL  VIE. 

Cela  eft  fort  ancien...  &.ces  vafes  de; 
Porphiîje  ? 

T  RI  VELIN. 

Tu-Dieu,  e’eft  dans  ce*  canton -  là. 
qu’étoit  le  philtre  qui  renfermait  la  rai-- 
fon  de  Roland?  Cet  endroit -là  n’eft. 
réfervé  que  pour  des  illuftres  ;  Héros^, 
Poëtes ,  Philofophes  ,  Mulrciens  .Péin-. 
très  .  Géomètres;  chacune  de  ces  bou¬ 
teilles  renferme  la  raifon  de  queiqu’hom-^ 
me  célébré. 

SIX  VIE. 

Et  ces  urnes  fcellées  hermétiquement?  ' 
TR  I  V  E  L  IN. 

Elles  renfermienÉ  pour- jamais:  la  pa^:" 
rôle  des  Normands  &  la  pudeur  des 
Gafcons.  , 

?ILVIE. 

Et  ces  fioles  qui  font  fi  petites  ?’ 

TR  I  V  EX  IN. 

Elles  renferment  de  très- petites  chor 
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fës;  la  fcience  d’un  Médecin  ,  la  mo* 
deftie  d!un  Auteur  &  là  probité,  d’un; 
Procureur.. 

SI  L  VIE. 

Ge  magafin  eft  rempli  de  «er-- 
.veilles! 

TRI  VE  lin. 

Cela  n’eft  pas  étonnant  ,  on  y  ferré' 
tout  ce  qui  fe  perd  fur  la  terre  pour  n’y 
pjus  reparaître  :  vous  n’avez  pas  vu  la 
centième  partie  de  nos,  curiofités  ;  nous* 
avons  ici  les  moules  tant  regrettés  du  . 
récitatif  de  Lulli  &,  des  vers  de  Qui- 
nault  ;  on  pourrait  auflî  vous  y  faire 
voir  la  noblèfle  du  tragique  &  le  plai- 
fànt  de  la  Comédie  qui  font  perdus  de¬ 
puis  dix  ans  (ï);  jé  veux  encore  vous  ' 
montrer  une  piece  aflèz  rare ,  regardez- 
vous  dans  ce  bouclier  auflî  clair  qü’une; 
glace  de  Venife  (  à  part) ,  obfervant  un* 
peu  la  figure  de  la  Maîtrefîe  qui  va  pa*:- 
raître. 

S I L  VI E, 

O,  Ciel!' 


{ i  )  Nota,  Qu  il  y  a  46  ans  que  Ion  jouoit  : 
cette  Piece ,  &  que  les  curiofités  de  ce  cabi- 
"  net  font  beaucoup  augmentées  depuis  ce  temd^r 
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TRIVELIN,  à  part. 

O  hlmé  !  La  Maîtrefle  de  ce  fripoir- 
là  a  toute  rencolure  du  Marquis  de 
Sainte-Fleur  ^  mon  dernier  Maître que 
j’ai  un  peu  volé» 

S  I  L  V  I  E. 

Voilà  un  bouclier  miraculeux ,  je  ne 
aie  lalTe  point  de  le  voir. 

TRIVELIN» 

Apparemment  que  vous  connoiflèz' 
la  perfonne  que  vous  avez  vu  dans  ce 
bouclier? 

S  I  L  V  I  E. 

Non  ;  je  l’ai  vu  dans  le  bois  de  Me- 
lufine,  nous  avons  été  féparés  par  des 
lutins ,  dans  le  moment  que  nous  allions 
mutuellement  nous  confier  notre  fort. 

TRIVELIN.a/^^rr. 

La  rivale  de  Melufine  paflera  mal 
JTon  tems»  puifqu’elle  eft  fur  fes  terres» 

S I  L  V I  E» 

La  Fée  prétend-elle  m’enfermer  dans 
cemagafîn  pour  le  refte  de  mes  jours? 

TRIVELIN» 

Non,  c^eft  dans  fon  appartement 
'«qu'elle,  vous  enmag^afînera»- 
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MeluCne  apprend  parTrlvefîn  qu’elîte- 
a  une  rivale  y  mais  que  cette  rivale  eft 
en  fon  pouvoir.  Elle  rend  Silvie  invi- 
fible  pour  tout  le  monde  ,  &  fait  ufage 
d’une  ceinture  qui  la  fait  paraître  telle 
qu’elle  veut.  Elle  aborde  Silvie  fous 
la  figure  d’une  vieille. 

M  E  L  U  S  I  N  E. 

Bonjour  mon  aimable  &  folitaire? 
Cavalier. 

SILVIE. 

O  ciel!  Elle  nte  voit,  c’eft  une  viei% 
Fée;  gare  la  déclaration. 

M  E  L  U  S  I  N  E. 

Pourquoi  çnarquez-vous  cet  étonne^-* 
ment? 

SILVIE. 

C’efi  que  vous  êtes  la  première  per- 
fonne  qui  m’ais  apperçue  depuis  une 
heure  que  je  m’offre  aux:  regards  de 
ceux  qui  fe  préfentept  ;  c’eïï  quelqu’en- 
ehantemetït ,  quelque  méchanceté  de 
Melufine  »  mais  je  parle  peut-être  à  une 
Fée  de  fes  amies.  ~ 

M  E  L  ,U  S  I  N  E. 

Parléi  hardiment,  e’éfi  une  récréa?- 
ûon  pour  nous  autres  Fées,  que  d’eaf- 
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tendre  médire  de  nos  Compagne^. 

S  I  L  V  I  E. 

Ah! bonne  Fée,  prêtez- moi •votre^’ 
fecours.. 

ME  LU  S  INE.. 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  tomber^' 
je  fuis  la  Fée  complaifante.. 

S  IL  VIE. 

^  Votre  nom  annonce  votre  earadèere". 
bienfaifant. 

M  EL  U  S  I  NK 

Je  vous  en  réponds,  c’eft  moi  qur 
infpire  toutes  les  complaifanees  qu’oni 
S- dans  le  monde.. 

SILVIE. 

Eft-il  bien  vrai,  grande  Fée,  que? 
v-ous  m'accordez  votre  protedion  con¬ 
tre  la  fatiguante  Melufine  l 

MELUSINE,  à  part. 

Je  vais  efluyer  une  confidence  qüL 
ne .  me  divertira  pas, . 

S  I L  V I  E ,  Æ part. 

Cette  vieille  Fée  voudrait-elle  dève- 
nir  la  rivale  de  .^eliifine?  Je.  ne  ferais^ 
Basmallotie,. 
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M  E  L  U  S  I  N  E.- 

Quel  eft  votre  embarras  ?  Vous  dé¬ 
fiez-vous  de  ma  puiflànce  ?  Sachez  que. 
je  fais  de  Melufine  tout  ce  que  je  veux, 
qu’elle  ne  peut  rien  opérer  fans  mon 
aveu ,  &  qu’il  ne  tient  qu’à  moi  de  dé¬ 
truire  dans  un  moment  tout  ce  qu  elle. 
a  fait  dans  un  fîecle. 

S  IL  VIE. 

Eh  bien,  puiflante  Fée ,  délivrez-moi 
des  importunités  de  Melufine,  &  puif- 
que  vous  la  connailïez,  vous  concevez 
bien  que  je  ne  puis  pas  1  aimer ,  moi. 

ME  L  USIN  E. 

Je  ne  conçois  pas  bien  cela  ;  il  me- 
femble  que  Melufine  peut  être  aimee* 

S  IL  VIE. 

On  voit  bien  que  vous  etes  la  FeÇ: 
complaifante ,  puifque  vous  flattez  juf- 
qu’à  Melufine. 

M  E  L  US  I N  E ,  à  parti. 

Le  petit  traître  ! 

S  IL  VIE. 

Déplus,  il  faut  que  je  vous  avoue  là' 
vérité  de  mon  aventure  ;  vous  êtes  trog 
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fîhcere  avec  moi  pour  que  je  puifle 
vous  diflîmuler  plus  long-tems  que  je 
fuis  fille. 

MELUSINE. 

V ous  etes  fille  !  ah  !  Je  fuis  au  dé- 
ieljjoir. 

S  IL  VIE. 

Eft-ce  que  vous  ne  protégez  que  les 
garçons  f 

MELUSINE,  ôtant  fa  ceinture. 

Oui ,  perfide ,  x’eft  moi  ;  trembîe 
après  ce  que  je  viens  d  apprendre  . . . 
detruifons  fon  invifibilité.  Je  veuxque 
tout  le  monde  foit  témoin  de  l’exem¬ 
ple  que  je  vais  faire. 

Le  Marquis  de  Sainte -Fleur  qui  a 
reconnu  Trivelin ,  lui  a  pardonné  là 
friponnerie  en  faveur  des  fervices  qu’il 
a  promis  de  lui  rendre.  Ils  arrivent 
dans  le  moment  que  Melufîne  eft  dans 
la  plus  grande  colere  contre  Silvie. 
trivelin  >  au  Marquis. 

Ou£  Voici  la  Fée,  &  nous  n’avons 
pas  encore  arrangé  ce  que  nons  lui  di- 
l’ons. 

Le  MARQUIS,  a  Trivelin^ 

Déclarons-lui  que  je  fuis  un  hommciK 
elle  ne  fera  plus  jaloufe  de  mou 
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MELUSINE. 

Ah  !  Trivelin  ,  tu  rhe  vois  dans  une 
colere  af&eufe . . .  Qui  eft  cette  fille? 

TRIVELIN. 

C’eft  celle  que  j  ai  vue  dans  le  bou¬ 
clier  de  criftal. 

melüsine. 

Je  ne  veux  rien  favoir  davantage» 

TRIVELIN. 

Mais  cette  fille  n’eft  pas  fi  fille  que 
vous  penfez. . .  » 

MELÜSINE. 

Quelle  foit  fille  ou  femme,  il  fuffit 
qu’elle  foit  l’amie  de  cette  infolente-là, 
elle  mérite  ma  haine. 

trivelin,  bas  au  Marquis* 

Gardons-nous  bien  à  préfent  de  dire 
que  vous  êtes  un  garçon ,  la  Fée  a  per¬ 
du  la  partie  avec  fon  inconnu  fémi¬ 
nin  ,  elle  voudrait  peut-être  pre  ndre  fa 
revanche  avec  vous. 

melüsine. 

Lutins  ,  accourez  &  enfermez  -  mot 
ces  deux  filles-là  enferable»  fans  autre 
compagnie. 
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Le  MARQüIS,i;;Æ«. 

Ah!  quel  bonheur!  oa  va  m’enleC’-^ 
mer  avec  celle  que  j’aime  ! 

S  I L  V  LE,  à  part, 

O  ciel!  que  va-r- elle  faire?  Men-' 
ierraer  feule  avec  un  Amant  aimable  v 
quel  pe'ril  pour  ma  fagelTe;  ah!  de 
grâce.  Madame,  ne  me  faites  point 
enfermer  avec  cette  perfonne-là- 

M  ELU  S  I  N  E. 

Eh  !  pourquoi  ce  dégoût  ? 

SILVIE. 

Madame ,  c  eft  1  unique. grâce  que.  iô' 
yous  demande.  »  J 

M  EL  U  S  INE./  ,  ^ 

haïflèz  cette  perfontie-' 
là ,  je  fuis  charmée  de.  cettenntipatie, 
votrehaine  fera  votre  fupplice. Lutins 
qu’on  les  emmene. 

iTRIVELIN,i^axrt  Silvie  Cr  m  Marquis,- 

Allez,  je  penferai  à  vous;  {à  Melujîne) 
•VOUS  les  avez  aflbrties  à  merveille, 
vous  entendez- parfaitement  bien  à  les 
punir  ;  je  crois  qu’elles  ne  feront  gueres 
tfanquilles  dans  la  prifon  o.ù  vous  les 
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îinvôyez.  Les  y  laiflerez-vous  long- 
tems  ? 

M  E  L  U  S  I  N  E. 

Mais  ,  non  ;  un  jdemi-fiecle  {êiile* 
ment. 

T  RIVE  LIN. 

Ma  foi,  ils  s’y  ennuyeront  à  la  fin; 
MELUSINE. 

Et  vous ,  Lutins ,  qui  me  fervez  de 
•pages ,  je  vous  abandonne  pour  vos 
menus  plaifirs  le  Valet  de  eette  incoa- 
jaue.  Vous,  Trivelin,  fuivez-moi. 

TRIVELIN,/^a4 

Suîvons-la ,  &  dherchonslesmoyens 
de  délivrer  mon  Maître  d’une  [capti¬ 
vité  fi  terrible  :  être  enfermé  cinquante 
ms  avec  une  jolie  femme!  cela  eft 
JafTant. 

Les  Lutins  profitent  de  la  permif- 
fion  de  Melufine ,  jouent  plufieurs  tours 
comiques  à  Arlequin,  Valet  de  Silvie. 

Le  Marquis  &  Silvie  paraiflènt  en¬ 
fermés,  il  parle  de  fa  palîîon  à  Silvie 
fans  fe  découvrir ,  &  celle-ci  paraît  fort 
•agitée  des  fentimens  que  fon  Amant 
lui  fait  partager.  Trivelin  les  fépare  par 
ordre  de  Melufine;  cette  Eée  paraît 
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avec  fa  ceinture  magique  pour  éproü- 
ver  le  Marquis,  comme  elle  a  tait  à 
Silvie  dont  elle  a  pris  la  figure. 

Le  MARQUIS ,  fans  voir  Mélufine* 

Quoi!  charmante  perfonne,  je  ne 
vous  verrai  plus  \ .,  {en  la  prenant  pour 
Silvie  )  Ah  1  la  voilà ,  ô  ciel  !  quel  heu¬ 
reux  retour  ! 

MELUSINE. 

Que  je  le  punirai  cruellement ,  fi . ... 

Le  MARQUI  S. 

Par  quel  miracle  vous  revois -je? 
Dans  l’inftant  même  qui  femblait  nous 
réparer  pour  jamais ,  Melufine ... 

MELUSINE. 

Melufine  a  changé  de  fentimens,  & 
je  vous  jure  que  je  fuis  ravie  de  fon 
inconftance  ;  elle  me  renvoie  auprès  de 
ce  qui  m’eft  le  plus  cher  au  monde. 

Le  MARQUIS. 

Quoi!  vous  m’aimiez!  Eft-ilpollible? 

MELUSINE. 

Quel  eft  donc  ce  tranfport  ? 

Le  MARQUIS. 

AE  !  je  ne  puis  vous  taire  que  je 
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fuis  Cê  tendre  Amant  que  j’ai  voulu 
tantôt  vous  faire  voir. 

MELUSINE.a  part.  ' 

Qu’entens-je  !  quel  furprife  !  &  je  les 
avais  enfermés  enfemble. 

Le  MAR  QUI  S. 

Ces  habits  ont-ils  pu  vous  tromper  lî 
long-tems  ?  Le  feu  de  mes  regards ,  la 
tendreflè  de  mes  exprelîions ,  tout  ne 
vous  difait-il  pas  que  c’était  l’amouï 
qui  vous  parlait. 

MELUSINE,  a  part. 

Elle  ignorait  fon  fexe ,  je  refpire. 

Le  MARQUIS,a;»^trr. 

Elle  eft  olfenfée  de  l’aveu  que  je 
viens  de  faire. 

MELUSINE,  a  part. 

Ce  n’eft  point-là  une  fille ,  quoi  ! 
ferai-  je  toujours  la  dupe  des  habits  . . . 
Mais  quel  nouveau  tranfport  m’agite  ! 
Que  ce  Cavalier  eft  aimable  fous  ce 
déguifement  ! 

Le  MARQUIS, a  part. 

Elle  eft  très  chagrine  de  trouver  un 
homme  où  elle  ne  voyait  qu’une  femme. 


M  E  L  U  S  I  N  Ê. 

Croyez-moi ,  ceflez  de  m’ofFrîr  un 
•cœur  qui  m’embarraflerait ,  préfentcz-le 
tplutôt  à  Melufine. 

Le  MARQUIS. 

A  Melufine  J  fi  donc, 

M  E  L  U  S  I N  E. 

Fi  donc!  Eh!  pourquoi,  fi  donc.; 
i’il  vous  plaît? 

Le  MARQUIS. 

-Eh  !  Mademoifelle ,  pouvez- vous  me 
railler  fi  impitoyablement  ;  vous  me 
propofez  d’aimer  Melufine  :  après  vous 
avoir  vue,  la  propofition  eft-elle  fai- 
fable? 

M  E  L  U  S  I  N  E. 

Je  la  trouve  très- faifable,  moi:; 
vous  n’avez  point  de  goût ,  vous  êtes 
un  petit  écervelé  ;  je  me  fentais  du  pen¬ 
chant  pour  vous. 

Le  MAR  QUI  S. 

Vous  vous  fentiez  du  penchant  pour 
moi ,  &  vous  me  confeillez  d’aimer  Me¬ 
lufine  ,  comment  cela  s’accorde-t  il  ? 
D’ailleurs  eft-elle  faite  pour  être  aimée! 

MELÜSINE. 
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M  EL  USINE, part» 


Oh  !  je  n’y  puis  plus  tenir,  mon- 
trons-lui  Meluune ,  ôtons  cette  mau¬ 
dite  ceinture -qui  ne  m’attire  que  des 
fcènes  défagréables.  (^après  avoir  ôté  fa. 
ceinture)  Melufine  eft  -  elle  faite  pour 
être  aimée  ?  Oh  !  que  je  vais  me  van- 
ger  de  toi  &  de  la  perfide  qui  me  dé¬ 
robe  ton  cœur  ! 


Le  MARQUIS. 


Je  ne  crains  que  pour  elle. 
M  E  L  U  S  I  N  E. 


C’en  eft  fait ,  vengeons-  nous  avant , 
ma  métamorphofe  ....  Mais  ô  ciel  !  il  * 
n’eft  plus  tems. 

Melufine  eft  transformée  en  un  fer- 
pent  effroyable ,  qui  difparaît.  Le  Mar¬ 
quis  marque  fa  furprife ,  &  Trivelin 
vient  lui  apprendre  qu’il  a  trouvé  la 
baguette  de  la  Fée,  &  qu’on  ne  doit 
plus  craindre  fa  puilïànce.  Silvie  &  le 
Marquis  s’expliquent  &  fe  reconnoiflènt 
pour  être  deftinés  l’un  à  l’autre  par  leurs 
parens.  Trivelin  les  mene  enfuite  con- 
fulter  r horloge  de  vérité amour.  L’Hor¬ 
loger  à  qui  la  garde  en  eft  confiée ,  le 
Tome  T  R 
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fait  carillonner  &  chante  plufîeürs  c6ur 

plets,  dont  voici  le  feul  paflable. 

Oh  le  beau  reVeil  matin 
Qu’une  cloche  au  fon  argentin  î 
Voulez-vous  plaire  à  votre  belle  » 

Faites  fouvent  fonner  pour  elle 
Din,  din  ,  din ,  don. 

Cet  admirable  carillon. 

La  Piece  finit  par  un  divertiflènaent 
d’Horlogers  &  de  Carilloneurs.  Elle  eft 
en  trois  %â:es  en  profe  ,  par  Fufellier, 
&  n’a  point  été  imprimée  ;  ce  qui  nous 
a  engagé  à  en  donner  un  extrait  plus 
étendu. 
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ARTEMIRE. 


Parodie  en  un  acte  en  vers^  10  Mars 

J  720. 

Artemire  ^  femme  de  Pantalon ,  riche 
Marchand,  fe  plaint  à  Cephife  ,  fa  con¬ 
fidente  ,  de  la  contrainte  dans  laquelle 
fon  mari  la  tient. 

Quand  je  fonge  qu  il  veut  que  Ton  fuive  mes 
pas , 

Et  qu  il  fait  redoubler  ferrure  &  cadenats  , 
Cette  réflexion  me  met  à  la  torture 
Et  redouble  un  penchant  que  donne  la  na¬ 
ture. 

•  •  •  •  •  r  ; 

Pour  rendre  ma  douleur  plus  forte  &  plus 
amere , 

Je  vois  dans  mon  époux,  Faflaflîa,,dc  mon 
psrev 

Le  traître  faififlant  mon  cher  pere  au  colet , 

Au  milieu  de  fon  fein  enfonça  fon  ftilet. 

Cephife  lui  demande  pourquoi  elle  n  a 
pas  époufé  un  plus  joli  garçon  ?  Arte¬ 
mire  répond  qu  elle  n’étoit  alors  qu’un 
enfant ,  &  que  fes  parens  Ty  contrai- 

R  ij 
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gnirent ,  quoiqu’elle  eut  le  cœur  pris 

pour  le  jeune  Philotas. 

Il  était  amufant,  beau,  ü’ufi  maintien  mo- 
defte , 

Bien  fait  de  fa  perfonne  &  joli  dans  le  reftc. 

-O  .  ^  • 

,  Et  fes  viyes  tendreffe» 

Toujours  recommençaient ,  épris  de  mes  ap^. 
pas  5 

Te  le  dirai-je  enfin ,  il  ne  fe  lafTait  pas. 

■  ^ 

Tu  vois  couler  mes  pleurs  à  ce  fcul  fouvc- 
nir. 

-  -  -  r  -  ■  fy 

,•  • 

le  penfe , à  Philotas  à  toute  heure,  en  tous 
lieux , 

£t  rejoindre  fon  ombre  eft  le  bien  ou  j’af- 
pires 

Tel  eft 4  état  affreux  de  la  trifte  Artemirc. 

Trivelin  lui  apporte  une  lettre  de 
fon  mari;  elle  eft  étonnée  de  cet  excès 
de  bonté  .quelle  n'a  jamais  éprouvée;, 
elle  fe  répand  en  aétion  de  grâce.  Tri- 
velin  lui  dit ,  voyez  ce  qu  il  écrit.  Elle 
ouvre  la  lettre  & 

Des  profits  que  j’ai  faits  je  faurai  vous  inf- 
truirC;» 
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Te  reviens  opulent  au  fein  de  mon  pais  , 

Et  voulant  me  vanger  de  tous  mes  ennemis, 
J*attens  de  votre  main  la  tête  d*Artemire, 

T  R  I  VJS  X  I  N. 

s  .  Il  eft  un  moyen  d'échapper  au  trépas,” 
Te  fuis  depuis  long-tems  épris  de  vos  appas. 

n 

Te, puis,  fi  vous  voulez  vous  perdre  ou  vous 
fauver, 

.  Je  raflaffinerai, 

A  R  T  E  M  I  R  E, 

Vous  ? 

T  RI  VE  LIN. 

Tenfais  mon  affaire  : 
C’eft  une  bagatelle ,  &  je  fuis  un  compere 
Qui  ne  recule  pas ,  en  un  fi  beau  chemin.  . 

•  •  .  .  ».  •- 
Vous  connoîtrez  alors,  mon  cher  petit  tendron,, 
'  Que  Trivelin  n  eft  pas  fi  vieux  que  Pantalon. 

,ARTEMI  R  E. 

La  propofition  eft  vraiment  fort  jolie. 

•  ■  «.  .  •  ■  •'  »,  . 

Artcmire  à  tes  coups  ne.  veut  point  échap¬ 
per 

’  Et  j’accépte  ta  main  ,  mais  c*éft  pour  me  frap- 
peü 
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TRI  VELI  N,>/. 

Quelle  obftination!  on  voit  bien  quelle  efk 
femme  : 

Quoi  donc  ?  après  avoir  prévenu  fon  époux 
Et  fait  naître  en  fôn  coeur  mille  foupçohs 
jaloux , 

Serais- je  pris  pour  dupe  .  •  . . .  ; 

les  biens  de  Pantalon  deviendront  mon  fâ- 
làlaire  j 

Le  crime  eft  approuvé  quand  il  eft  néccf^ 
faire. 

Mais  Arlequin  paraît  5  quoiqu’il  foit  un  peu 
fot , 

Je  prctens  qifil  confpire  &  qu*ii  fort  du  com^ 
plot. 

{à  Arliquin.) 

Avez-vous  du  courage  ? 

ARLEQUIN. 

Oui.,  fur-tout  a  tabk.. 

Nouveau  Céfar  gourmant  ,  indomptable , 
aguerri, 

“  Ainlî  que  lui ,  yenl ,  mandüCAvU 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  connois  vos  talenç  potw:  manger  &  pour 
boire , 
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Vous  {avez  dignement  remuer  la  mâchoire. 
J’en  conviens  y  mais  je  veux  de  vous ,  d’autres 
exploits  y 

Pour  un  projet  hardi  ,  de  vous  feul  j’ai  fait 
choix- 

Je  vais  vous  confier  un  fccret  d’importance  , 
Qu’il  faut  enfevelir  dans  un  profond  filence..^ 

ARLEQUIN. 

Kc  craignez  rien ,  je  fuis  fecret  comme  Un 
canon. 

TRIVELIN. 

Artcmirc  me  plaît ,  }e  l’aime  à  la  folie. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  l  je  le  crois  bien,  elle  eft  aflez  jplie^ 
Elle  eft  fage  pourtant.  .  .  J 

TRIVELIN. 

Voila  quel  eft,  mon  cher,  la  vertu  d’une 
femme  ^ 

L’honneur  peint  dans  fes  yeux,  femble  être 
dans  fon  ame , 

Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  faftueux^ 
Ne  fervent  qu’à  couvrir  la  honte  de  fês  feux. 
Au  feul  Amant  chéri ,  prodiguant  fa  tendrefle , 
Pour  tout  autre  elle  n’a  qu’une  auftere  rudeflTc, 
Et  l’Amant  méprifé  prend  fouvent  pour  vertu, 

R  iv 
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Les  fiers  dédains  d’un  coeur  qu’un  autrc-a  cor^ 
rompu. 

Je  pretens  1  epoufer  , 

ARLEQUIN. 

Pantalon  elVen 

TRIVELIN. 

Cela  m’importe  peu,  mon  cher,  j’ai  réfolu 
De  raflalfiner , 

ARLEQUIN. 

Pi  5  cela  fent  la  potence. 

TRIVELIN. 

Il  faut ,  cher  Arlequin ,  me  fervir  de  féconde 

#  •  •  ♦  •  »  # 

ARLEQUIN. 

Çans  l’art  d’aflaflîner  je  fuis  encor  novice  5 
Ne  comptez  pas  fur  moi. 


TRIVELIN. 

Vous  êtes  un  poltron* 

ARLEQUIN. 

Ohî  parlez  mieux,  l’ami ,  je  fuis  prudent. 

C-  .  .  .  .  .  i 

Sans  cela  vous. pouvez  en  conter  à  la  Dame. 

J’y  confens,  j’applaudis  à  des  projets  fi  beaux# 
'Pour  vous  je  garderai  volontiers  les  manteaux. 

P  L  •  n'  ^  *  i  ï- 


0 
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Mais  pour  aflaffiner.  Pantalon  ,  po^t  d^alFaire* 

le  ne  puis  voir  fàns  peine  égorger  un  cochon  , 
Gomnaent  pourrai-je,  hélas  l  mafTacrer  Pantalon. 

(  Il  fort.  ) 

T  R  I  V  E  L  IN, feu/c.. 

Il  pourrait  me  trahir  ,  il  aime  à  Babiller  5 
n  faut  en  pareil  cas,  l’empêcher  dç  parler^ 

Artemire  feule  fe  plaint  de  la  cruauté 
de  fon  fort,  Cephife  lui  annonce  un. 
étranger./ 

ART  E  MlRÆy feu/. 

Si  c’eft  l’Exécuteur  que  Trivelin  m’envoye , 
Cephife  ,  il  peut  entrer . . .  grands  Dieux  !  c’eft ^ 
Philotàs  h 

Philotas  lui  fait  des  reproches  de- 
s’etre  lâiflee  époufer  par  Pantalon.. 

P  H  ILOT  A  S. 

Me  faire  cet  affront ,  palTer  en  d’autres  Bras ,, 
-Vous  étiez  bien  prefTécl- 

ARTEMIRE. 

Ah!  je  ne  l’étais  pas.. 
R.  (ois  à  Pantalon ,  mais  foyez  plus  tran¬ 
quille  y 

Philotas-,  croyez^moi  ,  jè  fiiis  prefqu’encan 
fille.. 
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P  H  I  L  O  T  A  S. 

Ma  foi  tant  pis  pour  vous,  c’eft  un  vilaint 
métier. 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

C.  eft  un  crime  peut-iêtre ,  &  je  vais  l’expier» 

PHILO  TAS. 

L  amour ,  le  tendre  amour  nous  était  favo¬ 
rable  J 

H.  çn  revient  fans  celle  une  idée  agréable» 

A  RT  E  M  I  R  E., 

Uélas-i  même,  penfée  occupe  mes  efprits.  ... 
Que  Pantalon  m’a  fait  palTer  de  trilles  nuits  ! 
Et  pour  vous  en  fecret  une  amoureufé  flâme 
Çans  les  bras  du  vieillard  a  dévoré  mon  amc,- 

P  H  I  p,  O»  T  A  S. 

Yotrç  imaginative  eft  prompte  en  certain  cas  j 
Mais ,  ma  belle ,  après  tout  je  n’eftfuis  point- 
plus.  g.ras. 

'Artemire  fe  plaint  toujours  de  la  ri¬ 
gueur  de  fon  fort ,  Philotas  cherche  à 
îa  confoler,  mais  fa  douleur  redouble», 

P  H  r  L  O  TAS.» 

■’^OUS:  trpuveriez-vpus.  m,alî: 
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Pàrblcu  vous  pâliflez,  votre  état  nv’cmbar- 
rafle; 

Si  ç’cft  une  vapeur  de  vertu,  cela  pafle. 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

7-  J- 

Le  jaloux  Pantalon  infiilte  à  ma  vertu, 

FH  I  L  O  T  AS. 

•  •  •  •.  •  •  ♦  • 
tes  maris  ont  toujours  des-vifions  cornues. 

Artemire  lui  apprend  que  Trivelîa 
eff  chargé  de  la  faire  mourir  ;  Philo¬ 
tas  l’aflure  qu’il  en  aura  menti  ;  il  lui 
offre  d’aflemblér  fes  amis  ou  plutôt  der 
fenlever  pour  éviter  le  fcandale» 

ARTEMIRE. 

Que  me  propofez-vous  ?  ah4  Philotas  >  je  n’ofé; 
Accepter  le  parti  ,  ni  refufer  la  chofci. 

Tfivelin  furprend  Philotas ,  le  me-» 
nace ,  &  ce  dernier  fort,  afin ,  dit-il  ,..de; 
n’etre  pas  témoin  de  fes  forfaits.. 

XRIVELIN,  à  Antmirci 

Vous  avez  avec  art  ménagé  fâ  vifite. 

A  R  T  E  M  I  R  E.- 

I«.  «  vaus-ejitens  pas, 

TRI  V  ELI  N, 

Xaifëz-vons  ,  hipoerîte^; 
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Je  fai  tout  le  paflej  Philotas  vous  fut  chcr^ 
Mais  bafte ,  choilîflez  du  poifon  ou  du  fer.- 

AR  TE  MI  R  E. 

y-  *( 

•  .  •  •  .  .  •  •  • 

heau  cérémonial  quand  il  faut  qu’on  trépaife  , 

Donnez  le  fer,  donnez  ,  pour  mourir  tout  d’un , 
coup. 

SCARAMOÜCHE. 

Arrêtez,  rengainez: 

TRIVELIN. 

Que  fais -tu,  téméraire! 

SCARAMOÜCHE. 

Tout  ce  que  Pantalon  m’à  commandé  de  faire. 

Il  apprend  à  Artemire  que  Ton  époux 
inftruit  de  Ton  innocenee ,  a  fufpenda 
fa  colere.  (Artemire fort?) 

TRIVELIN,/^^/. 

C’en  eft  donc  fait ,  mon  efppir  eft  détruit. 

...  t  i 

Ne  perdons-pas  lî-tôt  le  nom-de  .fcélérat} 

Je  me  reprocherais  de  n’avoir  pris  qu’un  rar. 

Il  projette  alors  de  faire  croire  à  Ar¬ 
lequin  qu’Àrtemire  eft  devenue  amou-!- 
reufe  de  lui;  il  me  croira  ,  dit-il ,  facile¬ 
ment.  Je  l’introduirai  dans  l’apparter 
jnent  d’ Artemire  alors;. 


\ 
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Ma  main  meurtrière 
Ofera  fans  pitié  le  percer  par  derrière. 

I»  - 

^  .  .  ,  . 

Que  vois-je  I  le  foleil  a  les  pâles  couleurs  > 
Nofe-t-il  éclairer  de  fi  noires  horreurs! 

.  î 

Grand  Dieu  qui  m’écoutez,  je  fais  paéle  avec 
vous  ; 

Sufpendez  quelquunftant  votre  jullè  cour-^ 
roux. 

Je  luis  un  grand  coquin ,  ma  mort  eft  légi¬ 
time  ; 

Mais  ne  me  puniflez  du  moins  qu  après  mon 
crime.*- 

Pantalon  arrive  accompagné  dé  Brall- 
lardet ,  Avocat  du  village ,  qui  rafltire. 
de  la  vertu  de  fa  femme ,  il  ajoute  : . 

D’ailleurs  quand  il  ferait  arrivé  quelque  chofe, , 
Croyez- vous  être  un  texte  à  couvert  de  la 
glofe.? 

Non,  non,  aflurez-vous  que  Pantalon  n eft: 
pas 

En  cela  mieux  traité  qne  tous  les  Avocats— 

PAN.TAXON-. 

lia  confolatioa  eft  belle  affurément. . 


B  KAI  L  L  AR  D  E  T. 

Aimeriez-vous  mieux  être  en  augufte  afTctB* 
blée. 

Reconnu  pour  cornard  eiv  Jufticc.  réglée  ? 

PANTALON. 

C’en  eft  fait ,  je  me  rends  à  vos  juftes  raifonss 

Trivelin  accourt  apprendre  à  Pan* 
talon  ,  qu’il  vient  de  trouver  dans  les 
bras.  d’Artemire ,  Arlequin  qu’il  a  poi? 
gnardé. 

P  A  N  T  AE  O  N  ,  à  BraUlardeu 

;  .  .  Vous  m’avez  donc  trompez  f 

B  RAIL  LARD  ET. 

Seigneur,  un  feul  témoin  bien  fouvent  fc 
reeufe , 

Puifque  teflis  mus ,  en  droit ,  teftis  nullus. 

PANTALON. 

araillardet,  vainement  vous  voulez  contefter , 
Je  fuis  cocu,  Yousdis-jç,: 

B  R  AIL  LARD  ET. 

Ah!  li  vous  voulez  l’être, 
Jen’y  contredis  point ,  vous  en  êtes  le  maître, 

lantalon  ordonne  à  BraUlardet  d’ini- 
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truire  le  procès  de  la  coupable,  &  Brail- 
larder  fort  pour  dreflèr  la  Sentence.  Ar- 
temire  vient  pour  fe  juftifier ,  Pantalioo, 
refufe  de  l’écouter. 

ARTEMIRE. 

Par  votre  barbe  enfin  que ■  j’ofc  conjurer} 
Donneî-moi  le  trépas  fans  me  deshonorer. 
Saches  que  Triyelin,  ce  monftre  qui  m’of- 
fenfe. 

Voulait  de  votre,  lit  avoir  la  lurvivance  }  • 

El  fi  j’euflé  approuvé  fon  barbare  defTein  , 
le  traître  contre  vous  aurait  armé  fa  main. . 

Pantalon  n’ën  veut  rien  croire.  Ar- 
temire  continue  à.fe  juftifier  gc  lui  ap¬ 
prend  avec  bonne  foi  qu’elle  n’a  jamais 
pu  l’aimer ,  parce  quelle  avait  le  coeur 
pris  pour  Philotas  ;  mais  elle  ajoute  : . 

Je  vous  donnai  ma  foi ,  fi  je  l’ai  mal  gardée»  , 
En  vérité ,  Seigneur ,  ce  ne  fut  qq’en  idée. 

Un  A  R  C  H  E  R  »  à-  Artemtre, 
Madame»  tout  cft  prêt  ,  oji  a’attend  plus  qufi; 
vous»^^ 

A  R  T  E  M  I  R  E, 

Allons,  (fi/e  fort). 

PANTALON. 

Elle  mourra  ringratte,  l’inSdoÿ^t 


TRIVELIN. 

Seigneur ,  vous  faites  bien  de  vous  en  réjouit*. 

PANTALON. 

D'evait-elle^  couvrir  mon  front  d’ignominie , 

Et  me.  faire  augmenter  la  grande  confrairic.?^ 

S  G  A  P  I  N. 

Àh  !  Seigneur  ,  Philotas  vous  tailk  des  crou¬ 
pières  y 

Il  vient  de  foulever  le  Peuple  ,  &  fes  amis- 
Ont  donné  répouvante  aux  luppôts  de  Thémis». 
iMes  a  mis  en  fuite ,  &  dans  toute  la  place 
Pour  la  pauvre  Artemire,  ou  entend  crier 
grâce. 

TRIVELIN*. 

iQielî  qu’entenS'je  ? 

S  CAP  IN. 

On  ramène  Artemire  en  ces  Hcux^ 

PANTALON. 

Allons  apprendre  à  vivre  à  ces  féditieux. 

('//r  fartent)^ 

ARTEMIRE ,  fouteme  par  CcpKifc^. 

Prête  à  fübir  les  coups  d’'une  main  enne«iie>. 
©n  me  fait  promener  de  la  mort  à  la  vie.  . 

Elle  rappelle  à  Cephife  la  valeur  de; 
Ehilotas,. 
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ÏI  a  fait  loin  de  lui  fuir  les  Archers  poltrons; 
Quelques-uns  fous  fes  coups  tombaient  par 
pelotons. 

Sur  ce  brave  Héros  ,  aucun  d’eux  n’ofait 
mordre  ; 

Ma  chere,  il  leur  donnait  bien  du  fil  a  retordre#- 

C  E  P  H  I  S  E. 

U  vous  a  bien  fervie. 

A  R  T  E  M  I  R  Ei 

Ab  I  c’eft  lui  qui  s’avancct 

F  H  IL  OTAS. 

Vous  ignorez  encor  la  moitié  de  rhiftoire^  . 
Trivelin  eft  fans  vie  &  vous  rend  votre  gloire;. 
Il  a  fait  en  mourant  une  confeflîon 
Qui  démeixt  de  tout  point  fou  aceufation. 

Et  votre  époux  ferait  ravi  de  raventure , 

5 ri  n’avait  dans  le  flanc  une  large  ble (Turc,. 

A  R.TE  MIRE. 

Comment  donc  ?  lié  !  qu*a-t*il  ? 

P  H  I  L  O  T  AS. 

Un  Archer  mal-à-droif> 
E’a  dangereufeinent  blefle  du  côré  droit  j 
Le  pauvre  homme  fe  meurt,  fa  douleur  eft 
extrême.,.  ^  - 

Il  n*en  peut  revenir .5  mais  le  voici  luirmeme# 


Hifiolre 

PANTALON  yfoutem  par  ScaramoucÜe 
&  Scapin. 

Ma  mour,  je  reconnais  trop  tard  votre  inno¬ 
cence  j 

Il  eft  vrai  ^  mais  enfin,  vaut  mieux  tard  que 
jamais» 

Je  féns  que  de  ce  pas  je  m’en  vais  ad  patres  5 
Gonfolez-vous  ,  mon  cœur ,  ne  pleurez  pas  dâ 
grâce,  : 

Vous  aimez  Philotas ,  qu’il  occupe  ma  place. 

Je  veux  que  fur  ma  cendre  il  vous  donne  la 
main ,, 

Et  que  vous  répoufiez  au  plutard  dès  demain. 
Puifle-t-il  avec  vous  vivre  toujours  tranquille  ! 
Il  eft  jeune  &  bien  fait.,  &  vous  aflez  gentille» 
Je  veux  faire  en  mourant  une  bonne  aiî^ion  5 
Je  prétens  qu’on  me  plaigne  en  cette  occafion^;^ 
Et  qu’on  dife  de  moi  d’ici  jufques  à  Rome  5 
S’il  vécut  en  coquin,  il  meurt  en  honnête 
homme,. 

Cette  Parodie  qui  eft  de  Dominique, 
yéuflit  bien  moins  que  celle  d'(Bdipe  , 
quoiqu'elle  foit  beaucoup  plus  gaie; 
mais  on  ne  doit  attribuer  fon  mauvais 
fuccès  3,  qu'à  celui  d’Artemire.  C’eft  la, 
feule  Tragédie  de  M.  de  Voltaire ,  qui 
n  ait  pas  été  imprimée.. 
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les  amans  ignorans. 

Comédie  en  trois  actes ,  en  profe  ^ 

23  Avril  ïjzo,. 

La  fccne  eft  en  Italie  »  dans  la  maifon 
de  campagne  de  Pantalon ,  près  de  Ra« 
venne, 

Trivelin Chirurgien  de*  village  5c, 
Hôte  du  Capitaine  Mario ,  fils  de^Pan- 
talon ,  noble  Vénitien  ,  cherche  à  ren¬ 
dre  une  lettre  de  la  part  de  ce  Capitaine, 
à  Fatime,  jeune  Efclave,  autrefois  en¬ 
levée  fur  les  côtes  de  Ravenne  par  le 
Corfaire  Barbanera ,  &  élevée  à  Alger- 
auprès  d’une  Efclave  Françaife ,  dont 
ce  Corfaire  avait  fait  fa  favorite.  Fati- 
ma  était  deftinée  au  ferail  de  Conftan- 
tinople,  à  caufe  de  la  grande  beaute; 
elle  y  fut  envoyée  fur  un  vaifïèau  dont 
le  Capitaine  Mario  s’empara  dans  un 
combat  :  touché  de  fes  charmes, il  en 
devint  éperduement  amoureux,  la  fit 
■conduire  à  Venifé  &  la  cacha  a  Pantâ" 
Ion  fon  pere ,  dans  le  delTein  de  l’épou-i 
fer;  mais  Pantalon  ayant  découvert  ce 
miftere-,  fit  enlever  en  feçret  l’Efelave, 
la  remit  entre  les  mains  de  Berthole 
fon  Jardinier,  pour  la  faire  travailler 


4^4*  .  .  ^>floire 

au  Jardin  Si  lui  faire  bien  rifoler  lér 
teint  au  foleil ,  afin  d’en  dégoûter  fon 
fils  en  cas  qu’il  la  retrouvât.  G’eft  dans 
ce  village  &  chez  ce  Jardinier,  que 
Trivelin  la  découvre  &  lui  vient  rendre 
une  lettre  fort-  tendre  de  la  part  de 
Mario.  Fatime  après  l’avoir  lue,,  prie 
iTrivelin  d’éloigner ,  s’il  fe  peut,  lea 
pourfuites  de  Mario. 

Je  ne  fuis  pas  aflèz  ingrate,  dit-elle; 
pour  lè  haïr  ;  il  a  eu  la  généroCté  de  ne 
me  point  ôter  les  pierreries  dont  on 
m’avait  ornée  pour  plaire  au  Grandi 
Seigneur,  il  m'a  bien  traitée  jufqu’à 
préfent  ;  je  n’aurai  pas  moins  de  géné¬ 
roCté  que  lui  ;  il  eft  riche  &  de  qualité  ; 
il  m’aime  &  veut  m’époufer  ;  moi  qui 
n’étais  qu’une  Efclave  &  qui  ne  fuis 
peut-être  que  la  fille  d’un  Payfan, 
qu’arriverait-il  de  là?  Jè  lui  attirerais  la 
naine  de  fa  famiUe ,  les  regrets  fuccé- 
deraient  bientôt  à  l’amour,  &  au  lieu 
d’être  Efclave  à  Cohftantinople  ,  je  le 
ferais  à  Venife.  J’aime  Mario ,  il  eft 
vrai,  mais  je  n’unirai  mon  fort  qu’à 
celui  d’un  Payfan  dont  je  ferai  la  for¬ 
tune  en  vendant  les  bijoux  qui  me  font 
reftés.  Trivelin  lui  demande  .au,  moins 
un  mot  de  réponfe  pour  Mario  ,  Fa¬ 
time  fort  pour  la,  lui  éctire,  'Trivelui- 
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■fèHé  feul ,  Téfléchit  qu’il  eft  plus  avan¬ 
tageux  pour  lui  que  Fatime  époufe  un 
Payfan ,  &  il  abandonne  les  intérêts  de 
Mario.  Arlequin  arrive  en  rêvant,  Tri- 
velin  lui  propofe  de  fe  charger  de  te- 
mettre  à  Mario ,  la  lettre  que  la  Signora 
Fatima  va  lui  donner  ;  Arlequin  ne  pa¬ 
yait  pas  l’écoutet ,  Trivelin  continue  & 
lui  dit:  Je  donnerai  un  beau  ruban  pour 
en  faire  préfent  à  Nina ,  ta  bonne  amie. 

ARLEQUIN. 

Que  dites  -  vous  de  Nina  ?  Où  efi; 
Nina  ?  Où  eft-elle  ? 


TRIVELIN. 

Ah  !  Ah  !  Le  nom  de  Nina  te  rê-‘ 
veille,  tu  l’attends  ici  je  gage. 

ARLEQUIN. 

Signor,  fî. 

TRIVELIN. 


La  Signora  Fatima  va  venir  ici  te 
donner  une  lettre  que  tu  m’apporteras, 
&  je  te  donnerai  de  quoi  faire  demain, 
à  la  foire ,  un  joli  préfent  à  Nina ,  m’en- 
tens-tu  ? 

ARLEQUIN. 

A  Nina  ? 

1 
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T  RI  VELIN. 

Oui  à  Nina» 

arlequin. 

Un  préfent  f 

TRIVELIN. 

Oui,  un  préfent,  qui  la  rendra  eftcoré 
^lus  belle. 

Arlequin  confond  la  lettre  &  le  pré»- 
fent,  Nina  &  Fatima ,  ce  qui  produit 
we  fcêne  entre  lui  &  Trivelin ,  qui  finit 
par  lui  dire;  refte  feulement  ici;  la  Si* 
gnora  Fatima  va  venir  qui  t’expliquera 
le  refte, 

ARLEQUIN. 

Oui,  j’attendrai  ici  Nina,  car  elle 
sa’a  promis  d’y  venir. 

Arlequin  feul  cherche  difierens  amu- 
femens  en  attendant  l’arrivée  de  Nina» 
car,  dit-il,  il  n’y  a  rien  qui  caufeplus 
d’ennui  que  de  s’ennuyer  ;  mais  il  ne 
peut  parvenir  à  fe  diftraire.  Ah  !  conti¬ 
nue  t-il,  malheureux  que  je  luis,  elle 
ne  viendra  pas,  je  meurs  d’impatience; 
je  fuis  mort,  me  voila  enterré.  Il  fe 
couche  &  fait  le  mort. 

NINA. 

Arkquino  mio. 
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ARLEQUIN. 

Tentens  une  voix  qui  me  reflufeite , 
O  Nina,  mia  cara,  te  voilà  donc  enfilé 

NINA. 

Oui  me  Voüà,  me  voilà j  tiens  me 
vois-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  je  te  vois,  je  crains  encore  de 
me  tromper,  es-tu  Nina?  AiTurément. 

NINA, 

Il  me  femble  que  oui. 

ARLEQUIN, 

Je  crois  que  tu  as  raifon ,  viens  donc 
que  je  t’embrafle  ,  que  je  te  mange. 

NINA. 

Bellement  donc ,  point  de  folie  ;  je 
fommes  dans  le  village ,  je  ne  fommes 
pas  aux  champs. 

ARLEQUIN. 

Dans  le  village  !  Eh  !  qu’importe? 

NINA. 

5i  fait  vraiment  ça  importe ,  ylia  ici 
tout  plein  de  contrôleux. 


ARLEQUIN. 

Mais  quand  je  rions  enfemble  pat 
bonne  amiquié ,  gnia  rien  à  contrôler» 
ça  ne  fait  mal  à  perfonne. 

NINA. 

C’eft  ce  qui  me  femble  itou  ;  &  fî 
pourtant  on  ne  trouve  pas  bon  que  les 
filles  batifolleqt  avec  les  garçons,  à 
caufe  qu’on  dit  que  l’honneur  ne  veut 
pas  le  permettre. 

¥  KT  à  part. 

Voici  une  couver fation  qui  doit  être 
curieufe;  écoutons. 


ARLEQUIN. 

L’honneur!  l’honneur!  l’honneur  efl: 
une  bête;  car  puifque  j’ai  de  l’amitié 
pour  toi ,  la  raifon  veut  que  tu  en  ayes 
pour  moi  ;  &  la  raifon  eft  plus  raifon- 
nable  que  l’honneur. 

NINA., 


Affurément. 

ARLEQUIN. 

Je  n’entens  parler  que  de  ft’honneur; 
qui  eft-il  donc ,  l’honneur  ?  Apprens-le 
moi, 

NINA,  l 
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NINA. 

Eh!  mais  je  te  le  demande  à  toi 
même? 

ARLEQUIN. 

Mais  tu  as  plus  d’efprit  que  moi,  car 
Cü  fais  lire  &  je  ne  le  fais  pas  moi  ;  c’eft 
à  toi  à  me  dire  qui  eft  l’honneur. 

NINA. 

Je  n’en  fais  pourtant  rien  ;  mon  pere 
vient  par  fois  me  farmoner  fur  ft’hon- 
neur,  n’fait  que  m’dite  qvie  je  l’  tarde, 
&  il  ne  me  dit  point  ce  que  c’eft  :  le 
moyen  de  l’garaer? 

ARLEQUIN. 

Il  me  fouvient  que  ma  grand-mere 
me  difait  que  l’honneur  était  une  chofe 
plus  précieufe  que  l’or ,  les  diamans, 
les  palfemens  de  foye;  fi  cela  eft,  ce 
n'eft  donc  pas  à  faire  à  nous  autres 
Payfans ,  d’avoir  d’I’honneur.  ' 

NINA. 

'Oh  !  j’nous  palferons  bien  de  fte  bra- 
verie-là. 

ARLEQUIN. 

Et  toi ,  qu’eft-  ce  que  tu  fais  de  l’hon¬ 
neur? 

Tome  1, 
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N.  I.  N  A. 

.  Toutxe  quéij’eû  fais  ,c’eft;:  qu’il' faut 
que  ce  foit  quelque  chofe  de  bien  fe-, 
millant.car  ma  mere  me  difait  que  quand 
elle  était  fille,  fon  honneur  lui  donnait 
plus  de  peine  à  garder  que  fes  mou- 
tbtis  (i>  Oh!  je  n’âipas  tant  d’efprit 
que  nia  mere  ,  je  le  perdrais. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois  bien  ;  mais  ne  nous  em-« 
barrafibns  .point  de  cela  ,  cara  JV^i/74,, 
laîfle-moi  prendre  feulement  un  petit 
baifer  fur  l’petit  bout  dites  doigts. 

N  I  N.  A. 

Dépcche-toi  donc. 

ARLEQUIN,  mettant  fa  main  fur 
fa  poitrine, 

■  Toc ,  toc ,  toc  J  ouais ,  il  y  a  là  qu’eu^ 
que  chofe  que  j’nentendspasi  quand  ta 
main  m’donne  .un  fouffl.et  ou  un  coup 
de  poing  ,  j’nen  fens  rien  ,  ça  ne  me 
fait  point  de  mal ,  &  quand  j1a  baife , 
ça  m’donne  la  fievre. 


(i)  Sans  chien  &  (ans  houiettc ,  j'aimeraiî 
mieux  garder ,  &c. 
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NINA.  ^ 

La  fievre  ? 

arlequin. 

Oui  ,  je  fens  une  certaine  chaleur , 
un  feu  qui  s’promene  dans  ma  poitrinej 
puis  j  ai  des  envies  comme  un  malade; 
quand  j’baife  ta  main  droite  j’ai  envie 
U  baifer  I  aup'e ,  &  puis  il  me  prend  en¬ 
core  je  n  lais  combien  d’envies. 

NINA. 

Eh  bien!  tiens,  'queufi  qu’eumi; 
quand  tu  m’prens  la  main  je  fens  itou 
que  ça  m  fait  trimoufler  le  cœur,  &  pis 
m  eft  avis  que  tout  le  corps  me  four¬ 
mille ,  tantia  que'  ça  me  rend  toute  jé 
ne  fais  comment. 

arlequin. 

Cte  maladie  eft  bouffonne  ? 
NINA. 

Oui,  elle  eft  drôle;  mais  je  erpis 
que  c’eft  toi  qui  me  l’as  donnée,  car  je 
ne  fens  point  cela  avec  les  autres  ;  gnia 
quavec  toi  que  ça  me  prend. 

arlequin. 

*  Mais ,  câra  Nina ,  je  te  demande  par- 

S  ij 
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don ,  elle  vient  de  toi  ;  car  quand  jd 
touche  feulenaent  ton  fichu,  aufli-tôtç 
toc ,  toc ,  toc. 

NINA. 

Eft-il  polîîble  ?  Eh  bien ,  malgré  ça, 
je  ne  laiflè  pas  d’être  bien  aife  quand 
je  te  vois. 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  j’aime  mieux  te  voir  qu’uK 
plat  de  macarons. 

NINA. 

A  caufe  de  quoi  ? 

ARLEQUIN. 

A  caufe  que  tu  as  une  certaine  pe¬ 
tite  mine  qui  donne  plus  d’appétit;  & 
au-deffbus  de  fie  petite  mine,  un  pe¬ 
tit  col  tout  rond  qui  ragoute  davan¬ 
tage;  &  au-deflbus  de  ce  petit  col  tout 
rond ,  de  certaines  drôleries  encore 
toutes  rondes  qui . . .  Et  toi ,  quand  tu 
me  vois ,  pourquoi  eft-ce  que  ça  te  fait 
plaifir  ? 


NINA. 
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NINA. 

Mais  foi ,  quand  tu  es  auprès  de  mois 
eft-tu  toujours  content?' 

ARLEQUIN. 

Gnîa  que  quand  fte  fievre  me  prend; 
je  voudrais  avoir  queuque  remede  pour 
là  faire  pallèr. 

NINA,  ■f' 

Je  m’en  doutais  bien  ;  mais  d^ où 
Tient  que  la  bonne  amitié  que  j’nous 
portons,  nous  tourmente  comme  ça 
par  fois,  ça  m’tracaflè  refprit. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  ylia  là  queuqu’anguille  fous 
ÿoche. 

NI  NA. 

N’eft-cè  point  qu’on  nous  aurait  jette 
queuque  fort  ?  .  .  ..  , 

Fatime  les  furprend,  leur  fait  peur 
d’abord,  &  les  rafliire  enfuite  en  leur 
promettant  un  remede  contre  leur  «la- 
îadie;  elle  leur  apprend  encore  que 
c’eft  de  l’amour. 

N  I  N  A. 

Qu’eft-ce  donc  que  de  l’amoer  ? 

S  iij 
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F  A  T  I  M  E. 

Cette  maladie  nous  prend  ordinaîre- 
ment  dans  la  jeuneflè ,  comme  la  rou- 
geolle  ou  la  petite  verolle  ;  avec  cette 
dififérence  que  l’on  peut  éclaapper  de 
Celles-ci  toute  fa  vie ,  mais  que  la  pre¬ 
mière  n’a  jamais  épargné  perfonne, 

NINA. 

Ce  n’eft  donc  pas  notre  faute  fi  je 
l’avcms  ? 

ARLEQUIN. 

Ceno ,  &  ce  mal  -  là  vous  ^-^t-^il  pris  ? 
F  A  T  I  M  E. 

S’il  ne  m’a  pris ,  je  l’attends  ;  car  ü 
vient  plutôt  ou  plutard ,  félon  la  diffé¬ 
rence  des  tempéramens, 

NINA. 

Glia  déjà  long-tems  que  ça  nous 
tient,  il  faut  que  j’ayons  le  tempéra¬ 
ment  hâtif. 

FAT  I  ME. 

Tant  mieux  pour  vous.  L’amour  eft 
une  colique  du  cœur  qui  le  gonfle ,  & 
lui  donne  des  tranchées  ;  qui  envoyé 
une  fievre  à  l’imagination  avec  des 
trànfports  au  cerveau  j  qui  lépaqd  des 
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ëMouIfïèmens  fur  la  vue  ,  &  fait  voir 
un  objet  tout  autrement  que  les  autres 
ne  le  voyent.  Mais  je  n’ai  pas  te  ' tenas 
de  vous  expliquer  eda  tout  du'Jong  ,  ni 
Vous  de  l’entendre;  car  toi,  Nina ta 
mere  m’envoie  te  dire  de  lui  aller  par¬ 
ler.  Va  vite,  &  reviens  ici ,  nous  y  rai- 
fbnnerons  du  refte ,  je  t’y  attends. 

N  I.N  A. 


Ah  î  Mâdatke ,  je  vous  en  prie ,  car 
i)  me  femble  qu’à  en  parler  feulement , 
jCela  me  foulage. 

F  A  T  I  M  E. 

Va  ,  va,;  je  te  guérirai. 

N  I  N  A. 

Oh  !  mais ,  Madame  je  ne  veux  pas 
^tre  guérie  tout  à  fait,  âu  moins. 

F  AT  1  ME. 

Je  Vois  bien  qu’elle  aime  fâ'  mélan- 
cholie  ;  elle  n’eft  pas  fi  bête  que  jè  peri- 
fais.  Pour  Arlequin ,  je  vais  le*  fblilager 
le  premier  ;  mais  il  faut  (ju’îl  me  rende 
tin  fervice  auparavant. 


ARLEQUIN.. 

Si  vous  avez  des  fecrets  pour  cela 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  < 
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F  A  T  I  M  E. 

r  Pour  te  prouver  que  j’en  aî ,  &  da 
bons ,  c'eft  que  je  vais  tout  à  l’heure 
en  faire  l’épreuve  à  tes  yeux  fur  un 
homme  qui  a  la  même  maladie  que  toi. 

Elle  lui  apprend  enfuite.  qu’on  s’écrit 
des  lettres ,  que  l’on  fe  donne  des  ren¬ 
dez-vous  ,  où  l’on  expliqué  fes  fenti- 
mens ,  quelquesfois  on  fe  querelle ,  puis 
viennent  les  raçcommodemens  ;  la  ten-. 
dreflè  redouble,  on  le  lance  des  regard^ 
on  pouHe  des  foupirs ,  &  pour  ligner  la 
paix ,  l’amante  accorde  quelques  pe-î 
tites  faveurs  honnêtes. 

Arlequin  répété  comiquement  &: 
d’une  maniéré  naïve ,  en  comptant  par 
fes  doigtsi  des  lettres,  des  rendez-vous,, 
des  fentimens ,  des  querelles ,  des  racr 
commodemens,  des  regards ,  des  fou¬ 
pirs  ,  des  faveurs  honnêtes.  Oh  !  que 
d’ingrédiens  !  il  eft  tranfporté  de.  joie 
$£  court  porter  la  lettre  de  Fatime  au 
Seigneur  Mario. 

Fatime  reliée  feule,  admire  là  naïveté 
de  ces  deux  Amans  ,  elle  fouhaiterait 
ardemment  en  trouver  un  pareil  ;  mais, 
dit-elle,  par  réflexion,  aurais -je  bien 
le  cœur  de  rompre  une  union  fi  par- 
faitei  je  m’apperçois  que  je  fiiis  encore 
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tm  peu  Turque;  qu’ÿ  faire,  j’aî  été  éle¬ 
vée  chez  un  Corlaire ,  c’eft  un  tour  du, 
métier.  Elle  fait  part  de  fon  projet  à 
Trivelin,  qui  lui  apprend  la  prochaine 
arrivée  de  Pantalon ,  &  laflure  qu elle 
aura  de  la  peine  d’enlever  à  Nina ,  le 
cœur  d’ Arlequin.  Cette  jeune  fille  re¬ 
vient:  Fatime  là  queffionne  encore  lut 
fon  état.,  Nina  lui  répond  toujoursavecÉ 
la  même  naïveté,  &  Fatime  lui  propofe 
de  fe  marier  pour  fe  guérir.  Nina  deman'^ 
de  comment  le  mariage  guérit  de  l’g— 
mour?  Fatime  le  lui  explique: 

NINA. 

Je  ne  veux  donc  point  du  mariage;, 
ü  guérit  trop  tôt. 

FATIME. 

Eh  bien  !  eflàyez  de  l’abfence ,  eS& 
guérit  plus  lentement, 

N  I  N  A. 

L’abfence  ,  qu’éft  -  ce  que  ce^te; 
drogue-là  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Ce  n’eft  pas  une  drogue,  ce  n-elt: 
qu’un  régime.  Ce  ferait  de  ne  plus  voîê;' 
Àrlejjuin,. 


i 
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NINA. 

Ah  !  ne  plus  voir  Arlequin  ,  tenez  i 
Msfifi^incifeUe  J  ce  remede-la  me  ferait  ; 
encore  plutôt  mourir  que  la  maladie.  i 

F  A  T  I  M  E.  = 

Eh  bien,  puifque  vous  1  aimez  mieux,, 
fnourez  donc  de  la  maladie. 

NINA. 

Oh  !  je  ferons  fi  bien  enforte ,  Ar-  ; 
lequin  &  moi,  que  je  nen  mourrons 
pas; 

(  On  appelle  Nina  des  coulijfes  )., 

Nina ,  Nina ,  Nina. 

N  I  N  A. 

'Meffo  Signera  madré.  Non,  je  ne- 
faXirais  m’imaginer  qu  il  n  ait  point 
d’autres  remedes  que  ceux-là;  vous  ne. 
sne  les  voulez  pas  dire. 

(  On  P  appelle  encore  ). 

Nina ,  Nina., 

VadOi  vado  i  maledetta  fia  la  ma- 
trima, 

F  A  T  I  M  E  ,  feule. 

Voici  une  petite  fille  aflèz  vive  poun 
%ïQUY6.r  moi  d  autres  remedes ,  & 
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par  ignorance  >  pourrait  bien  s^e» 
ervir. 

Arlequin  revient  fuivi  du  Seigneur 
Mario ,  qui  exprime  fa  joie  de  retrou¬ 
ver  Fatime ,  qui  partage  fes  empreffè- 
mens ,  mais  qui  refufe  abfolument  de 
l’époufer»  Mario  fe  défefpere  &  inc;r 
nace  de  fe  poignarder. 


ARLEQUIN,  à  part. 


Voilà  les  fentimens  qui  opèrent. 

Après  une  longue  réfiftance,  Fatinje 
fe  rend.  Mario  fait  exhalér  fà  joie  en 
tranfports,  &  Arlequin  s’écrie:  il  eft 
guéri ,  if  eft  guéri.  Trivelin  accourt 
avertir  Mario  ,  que  Pantalon  arrive  i 
celui-ci  fort  avec  Fatime  ,  &  Arlequin 
dit  qu’il  va  elTayer  avec  Nina ,  du  ren¬ 
dez-vous,  du  myftere  &  des  faveurs 
honnêtes.  Il  demande  à  Trivelin  une. 
lettre  pour  donner  à  Nina^  Trivelî» 
qui  veut  s’amufer  aux  dépens  d’Arle- 
quin ,  lui  donne  un  billet  qu’il  vient  de. 
recevoir  d’un  de  fes  malades..  Arlequin 
prie  encore  Trivelin  de  fe  charger  d& 
la  remettre  lui-même  tandis-  qu’il  fera 
le  myftere,  Nina  arrive,  &  Arlequin 
fe  cache  le  nez  dans  fon  manteau ,  pour- 
imiter  Mario  qui  fe  cachaii  ^  mtrasfe 
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■NINA.  '  ■  ’  ' 

Quelles  cérémonies  font-ce  là  ?  que  : 
fais-tu  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Paix ,  paix ,  je  fais  le  myftere  ;  c’eft 
tin  rendez-vous  :  lis  la'  lettie. 

N  I  NA,  lit. 

Mediço  rnio  caro  ^  ho  pigliato  il  remC' 
dio  che  rnhavet&  mandato  hier  fera  ejla' 
mutina,  ho  fato  una.  copiofa  operatione%, 

ARLEQUIN. 

Baife ,  baife  la  lettre  ? 

N  I  N  A. 

Fi  donc  ,,  m’eft  avis  qu  elle  ne  fent 
pas  fi  bon  que  la  marjolaine.  Mais ,  Ar¬ 
lequin,  es-tu  devenu  fou  ?  Que  veulept 
dire  tes  fimagrées? 

Arlequin  copie  burlefquement  ce 
qu’il  a  entendu  dire  &  ce  qu’il  a  vu  faire 
à  Ma/ifo., 

ARLEQUIN. 

Je  te  trouve  enfin ,  caru  :  Nina  ^  $C: 
îeplaifir  de  ta  perte  m’aurait  fait  moa- 
rir  y.  fi, la  douleur  de  l’efpérance  ne  m’a- 
vair  pas  réchappé  ;  mais  je  ne  veux  plus 
m’eJtpofer  à  la  colere  du.  danger  de  la 
tirannie  d^s fieux, .  .Mais  réponds-naQl 
donc  ? 
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N  r  N  A.  ‘ 

Tu  te  tnocques  de  moi,  que  veux’- 
tu  que  je  te  réponde? 

ARLEQUIN. 

Ah  cruelle  i  non ,  vous  ne  m’aimez 
point,  parce  que  la  prudence  &  la  bar¬ 
barie  de  l’affliéèion  qui  aflaflîhe  les  fen- 
timens.  . .  .  Vous  ne  m’aimez  point. 

NINA. 

Mais,  Arlequin,  d'où  vient  ta  cQv 
1ère  ? 

ARLEQUIN,  à  genoux; 

Ah!  belle  Nina,  donnez-moi  la  pro- 
meflè  du  gage  du  baifer  fur  votre  main 
blanche ,  &  les  chagrins  de.  mon  cœi^  - 
font  effacés;  je  fuis  guéri,  oui  je  fuis 
guéri.  Et  toi,  es-tu  guérie  ? 

NINA. 

Comment  guérie  ^ 

ARLEQUIN. 

Le  m’yftere,  la  lettre,  l’opération 
copieufe ,  les  fentimens  ;  tout  cela  ne 
ta  pas  guérie  de  l’amour î 

N  I  N  A.  ^ 

Guériet  tk  ij,!amoui;!  vraiment  non^. 
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AR LE QU IR 

Hélas  !  ni  moi  non  plus. 

(//  compte  par  fes  doigts,  &  dit  tout  hauv^. 

Voilà  pourtant  tout» 

NINA» 

Pourquoi  me  demandes-tu  cela  f 
ARLEQUIN» 

Parce  que  ce  font  des  remedes  pour- 
foulager  l’amour,  à  ce  que  m’avait  pro¬ 
mis  Fatime. 

N  I  N  A» 

Cek,  des  remedes  pour  foulager 
1  âmour  ?  cdâ f  cclâ  ?  oh!  non,  je  fens 
bien  qu’il  m’en  faut  d’autres» 

arlequin. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

NINA. 

Ah!  voilà  le  Seigneur  Pantalo» 
notre  maître  qui  arrive. 

Pantalon  arrive  &  amene  les  vio¬ 
lons  a  fa  fuite  pour  faire  danfer  les 
vandangeufes  &  les  filles  du  village. 
On  chante; 

En  vandange  oh  boit ,  on  rit  ^ 

Qa  fait  raoifT^n  d ’alIégrefTe  y 
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I,c  cœur  même  s’attendrit , 

On  n’y  voit  plus  de  tigrefTe: 

Au  printems  l’amour  nous  blelTe , 
£n  automne  il  nous  guérit> 


Pantalon  veut  faire  chanter  Nina 

;iui  eft  toute  honteulè  ;  niais  Bertholdo- 
on  pere  l’y  oblige ,  &  elle  chante  en 
tremblant  ce  couplet  fi  naïf&fî  connu. 

Baifè-moi  donc  me  difait  Blaife  ; 

Nennin ,  je  ne  fuis  pas  fi  niaife , 

Ma  mere  me  le  défend  bien; 

Mais  voyez,  le  fot  Nicodême, 

La  fienne  ne  lui  défend  rien , 

Que  ne  me  baifait-il  lui-même  ! 

Au  fécond  ade ,  Fatime  veut  met¬ 
tre  à  exécution  le  projet  qu’elle  a  for¬ 
mé  d’époufer  Arlequin  ;  Trivelin  a  ob¬ 
tenu  le  confentement  du  pere  d’ Arle¬ 
quin  ,  &  c’eft  par  la  baldiurdife  de  xe 
dernier ,  que  Fatime  prétend  faire 
réuflir  la  chofe^  Il  n’a ,  dit  -  elle ,  ja¬ 
mais  vu  que.  fes  chevres  ;  il  ignore,! 
auffi  -  bien  que  Nina  ,  que  ce  n’eft 
qu’en  s’ëpomant ,  qu’ils  peuvent  être 
heureux.  Je  vais  l’en  inftruirc  ;  &  fous 
prétexte  de  lui  apprendre  ce  quil 
faut  faire  avec  elle ,  je  l’épouferai 


1^2^  mjlolre 

même ,  &  la  feinte  deviendra  une  vé¬ 
rité.  Elle  communique  fon  deflèin  au 
Seigneur  Pantalon,  qui  rit  de  fon  adrefle. 

Arlequin  paraît.  Il  joint  Fatime,  & 
lui  dit  d’un  ton  chagrin  ,  oibo  !  Signora 
Fatime  ^  voi  vi  burlate  di  me  j  avec  vos 
remedes  ;  tout  cela  ne  vaut  rien ,  & 
cela  n’eft  pas  bien  de  fe  mocquer  ainfî 
d’un  pauvre  garçon  qui  eft  affligé  du 
mal  d’amour. 

F  A  T  I  M  K. 

Mon  cher  Arlequin,  mes  fecrets  font 
fort  bons ,  puifqu’'à  tes  yeux  ils  ont  fou- 
lagé  Mario.  Il  faut  que  tu  t’y  fois  maP 
pris  pour  t’en  fervir  ;  voyons  comme 
tu  as  fait. 

ARLEQUIN. 

J’ai  fait  ponéïuellement  tous  mes  cinq 
doigts ,  &  tout  ce  que  J’ai  vu  faire  au 
Seigneur  Mario ,  &  tous  ces  remcdes- 
là  ne  font  que  de  l’onguent  raiton  mi-, 
taine. 

F  A  T  I  M  E. 

Ho  bien ,  pour  le  coup ,  je  vais  t’én 
donner  un  bon,  &  qui  réuflîra  ;  car 
afin  que  tu  n’y  manques  en  rien ,  je  me 
donnerai  la  peine  de  te  conduire  moit- 
même  pendant  toute  l’opération,. 
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ARLEQUIN. 

Comment  appeliez- vous  ce  remede-- 

là? 

FAT  IME. 

Le  mariage ,  il  matrimonio. 

ARLEQUIN. 

CAe  cofa  è  Jlo  matrimonio  [ 

F  A  T  I  M  E. 

C’eft  un  remede,  te  dis-je ,  qui  gué-î 
rit  de  l’amour  à  coup  fôr ,  mais  qui  en 
guérit  bien  ;  demande-le  a  tous  ceux: 
qui  l’ont  éprouxé.., 

ARLEQUIN. 

Çfime  fi  fa  fto  matrimonio  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Eft-il  poflible  que  tu  ne  connalfitj 
pas  le  mariage  ?  N’as- tu,  jamais  étu  àrla. 
pôce  ? 

ARLEQUIN. 

A  la  noce  ^  N’eft-ce  pas  où  l’on  eft 
brave  J  où  l’on  boit,  où  l’on  mange 
tant  &  tant ,  où  l’on  danfe  aux  vio¬ 
lons? 

FAT  IME. 

Juft.enient. 
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ARLEQUIN. 

Et  puis  encore  le  lendemain ,  où  ro»î 
porte  le  brouet  »  où  l’on  recommence 
à  faire  grande  chere? 

F  A  T  I  M  E. 

T’y  voila. 

ARLEQUIN. 

Quoi!  c’eft-là  l’opération  du  mC- 
rîage  ? 

F  A  T  I  M  E. 

C’en  eft  une  partie  au  moins. 

ARLEQUIN. 

Ho  :  je  m’^accommoderaibien  de.  cet¬ 
te  opération;  cela  vaut  mieux  que  le« 
lettres ,  les  rendez-vous»  les  fentimens, 
€  tutte  Jle  bagatelle^, 

F  A  T  I  M  E. 

Il  y  a  encore  quelques  cérémonies  â 
faire  avant  la  noce ,  &  c’eft-là  le  plus 
difficile.  Or  comme  tu  as  la  tête  un  peu 
dure,  je  veux  les  répéter  avec  toi,  Sc 
faire  comme  fi  je  voulais  t’époufcr. 

ARLEQUIN. 

Mais  répetero.ns-nous  auffi  la  noce  ? 
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F  A  T  I  M  E. 


Oui,  nous  répéterons  tout;  &  quand 
tu  feras  bien  inftruit,  tu  feras  leremedo 
avec  Nina  ;  va  donc  te  faire  brave , 
comme  ü  tu  voulais  te  marier. 

Lelio  abfent  depuis  long-tems,  vient 
rejoindre  Pantalon ,  lui  raconte  une 
partie  de  fes  malheurs,  fa  captivité,  la 
mort  de  fa  femme ,  &  d’une  fille  uni¬ 
que  qu’il  avait  laiflee  en  penfion  chez 
Baîordino ,  Tabellion  du  prochain  vil¬ 
lage  ,  homme  âgé  qu’il  amene  pour 
époufer  Nina,  &  pour  l’obtenir  de 
Pantalon  fon  Maître.  Pantalon  y  coff- 
fent  pour  favorifer  le  deflèin  de  Fatime, 
en  éloignant  Nina  par  ce  nîariage.  Mais. 
Violette ,  femme  deTrivelin ,  &  jaloufe 
de  Fatime,  inftruit  Mario  des  deffeins 
de  celle-ci,  Mario  détourne  Arlequin 
du  mariage ,  &  lui  découvre  le  deflèitt 
que  Fatime  a  conçu  de  marier  Nina 
avec  Baîordino ,  afin  qu’iU’emmeneen 
fon  village  &  quelle  ne  voye  Arlequin 
de  fa  vie.  Ici  Arlequin  entre  par  dégrés 
dans  une  fureur  violente  ,  jufqu’à  mé¬ 
connaître  Mario  &  le  vouloir  battre;. 
6  himé  ^  dit-il ,  je  fuis  jaloux ,  car  a  Nina,t, 


mjiûîfA 
N  I  N  A. 

Il  eft  jaloux ,  quelle  maladie  effi-celàï 

MARIO. 

C’eft  une  colere  horrible,  une  fureur 
contre  les  perfonnes  qui  veulent  nous 
enlever  ce  q'ie  nous  aimons. 

N  I  N  A. 

Ah  1  je  fuis  jaloufe  aulîî  ,  je  le  fenS 
bien,  depuis  que  Fatime  veut  apprea* 
dre  le  mariage  à  Arlequin. 

Arlequin  trouve  le  vieux  Balordino* 

&  le  batonne  ,.en  lui  criant,  tiens,. voilà 
les  fruits  de  ton  mariage ,  puis  revenant 
tout  émû ,  je- me.  fens ,  dit-il,  prefque 
guéri  ;  allons  à  la  colation. 

Lelio  reconnaît  Fatime  pour  fà  fill« 
qu’il  avait  cru  morte.  Le  Corfaire  Bar- 
banera  qui  entre  fortivement  dans  la 
maifon  pour  faire  des  Efclaves,  y  eft  \ 
cnnivré  &  développe  cette  reconnaiC. 
fance.  Les  Italiens  enchaînent  les  Turcs, 
ce  qui  donne  lieu  au  dlvertiflèment  qui 
finit  cet  aéle ,  dont  la  mufique  eft  do 
Mouret. 

Après  que  les  Corfaires  ont  été  faits 
prifonniers,  Lelio  vient  rendre  compte 
à. Fatime,  de  l’adion  courageufe  de 
Mario,  de  la  prife  de  la  barque  des. 
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STai'cs  &  du  refte  de  leur  fuite.  Arlequin 
&  Nina  entrent  tous  deux  d’un  air  fort 
trille  ;  Gianette ,  petite  fœur  de  Nina , 
les  vient  regarder  fous  le  nez  l’un  après 
r.autre  en  fe  mocquant  d’eux.  Nina  de¬ 
mande  à  Arlequin  fi  l’amour  lui  fait  toit- 
jours  mal  ?  il  répond  qu’il  a  toujours  la 
fievre.  Gianette  leur  confeille  de  fe 
Xnarier  &  leur  fait  une  peinture  du  ma¬ 
riage  telle  qu’un  enfant  l’envifage;  le 
mari,  dit-elle,  a  la  clef  de  la  cave,  il 
met  le  premier  la  main  au  plat ,  il  coupe 
le  pain  à  fon  appétit ,  il  ne  va  plus  à 
l’école ,  &c. 

Lelio  vient  pour  remettre  l’efprlt 
d’Arlequin  &  de  Nina  ;  oui,  ma  chere 
Nina  ,  lui  dit-il ,  ma  fille  t’a  trompée  ; 
il  eft  vrai  ,  elle  voulait  époufer  ton 
'Amant,  mais  elle  te  le  rend,  &  pour 
vous  dédommager  du  chagrin  qu’elle 
vous  a. fait  à  tous  deux,  elle  vous  don¬ 
ne  non  feulement  les  mille  écus  que  le 
Seigneur  Pantalon  lui  deftinait,  mais 
encore  mille  écus  de  fon  propre  argent 
en  faveur  de  votre  mariage. 

NINA, 

Non ,  Monfieur  ,  je  ne  voulons  point 
de  mariage,  j’ai  opinion  que  je  guéri-j 
rons  fans  cela. 
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Arlequin  répété  les  injures  qu’il  4 
'entendues  dans  la  querelle ,  entre  Ber- 
thole  &  fa  fetnme  ;  carogne ,  coquette, 
vieil  ivrogne ,  makdetto  qui  a  fatto  il 
matrimonio ,  Bacdo  le  muni  à  vojjigno» 
ria. 

L  E  L  I  O. 

Je  t’entends ,  c’eft  le  mauvais  mé¬ 
nage  de  Berthole  &  d’Argentine  qui 
vous  dégoûte  ;  mais  ne  voyez  vous  pas 
que  votre  mariage  fera  tout  différent» 
Vous  êtes  jeunes  tous  deux  ,  Vous  vous 
aimez  également,  c’eft  le  moyen  d’être 
heureux;  mais  un  vieillard  &  une  jeune 
femme  ne  peuvent  guères  s’accorder. 

NINA, 

Mais  pourquoi  ne  peuvent  -  ils  pas 
s’aimer  comme  nous  faifons  ? 

L  E  L  I  O, 

Voilà  un  pourquoi  qui  m’embarraflè» 
demandez  le  à  de  jeunes  mariés. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  donc  les  jeunes  mariés  qui 
ïe  difent,  ma  mignone  ,  mon  poulet  ? 

L  E  L  I  O. 

Sans  doute  ;  ils  s’aiment ,  ils  fe  ca* 
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re^nt ,  ou  s’ils  fe  querellent  quelques 
fois  ,  cela  ne  dure  guères. 

Arlequin  &  Nina  continuent  tou¬ 
jours  leurs  propos.  Lelio  a  bien  de  la 
peine  à  leur  faire  entendre  raifon ,  il  en 
vient  cependant  à  bout;  mais  malheu- 
reufement  dans  la  fcène  fuivante  ,  Tri* 
velin  &  Violette  fe  querellent  encore  & 
dégoûtent  de  nouveau  Arlequin  du 
mariage  ,  fi  bien  que  lorfque  Pantalon, 
Mario  &  Lelio  viennent  pour  conclure. 
Arlequin  dit  qu’il  ne  veut  plus  ni  d’é-- 
eus ,  ni  de  préiens ,  ni  de  mariage. 

F  A  T  I  M  E. 

Quoi  donc  ?  il  faudra  toujours  re* 
c&mmencer  à  vous  faire  réfoudre? 

NINA. 

Tenez,  Madame,  puifqu’on  donne 
de  l’argent  aux  perfonnes  pour  les  ma¬ 
rier,  il  f^t  que  le  mariage  ne  foit  pas 
une  bonne  chofe. 

Cependant  ils  fe  déterminent  enfin 
tout  de  bon  par  l’exemple  de  Fat:me 
&  de  Mario,  qui  fe  marier C  Le  Tabel¬ 
lion  du  village  paraît ,  Arlequin  lui  de¬ 
mande  quelle  eft  fa  profeflion  ?  Je  fuis, 
dit-il ,  Commis  aux  Barrières  de  l’Hy¬ 
men  ;  c’eft  moi  qui  donne  le  lailTez-paf- 
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fer.  Arlequin  lui  demande  par  ou  on  Va 
dans  ce  pays-là?  Ceft  par  ce  guichet 
ëntre  deux  grilles  de  fer  :  elles  figni- 
fient  qu  en  pafTant  par-là ,  vous  perdreî 
votre  liberté  j  mais  en  récompenfe , 
vous  allez  entrer  dans  le  pays  des  noces, 
qui  eft  le  plus  beau  pays  du  monde  & 

îlrttMtrTs’ouvre ,  &  Ton  découvre 
nn  lieu  préparé  pour  les  noces  j  les 
teurs  de  ce  pays  amènent  un  divertifle- 
ment  de  danfe  &  de  mufique^ 

'  Cette  Piece  eft  d’Autreau  ,  qui  avait 
déjà  donné  le  Port-a  1  Anglois  ;  elle 
eut  le  plus  grand  fuccès  &  le  mieux 
mérité  ;  elle  fut  jouée  feize  fois  de  fuite, 
reprife  plus  de  vingt  dans  le  courant 
de  l’année. 


arlequin 
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A  RLEQÜ  IN  POLI  PAR 
L’  A  M  O  U  R. 

Comédie  en  un  acte  en  profe, 

J  y  Octobre  iy2o, 

Trivelin  reproche  à  la  Fée  d’avoir 
•enlevé  Arlequin ,  &  de  le  garder  dans 
fon  Palais  au  moment  où  elle  doit 
époufer  l’enchanteur  Merlin  ;  la  Fée 
lui  répond  que  l’un  fait  oublier  l’autre, 
que  cela  eft  fort  naturel. 

TRIVELIN. 

C’eft  la  pure  nature;  mais  entre 
nous  c’eft  prendre  la  nature  un  peu 
trop  à  la  lettre.  Cependant  paflè  en¬ 
core  ,  le  pis  qu’il  en  pouvait  arriver , 
c’était  d’être  infidelle  ;  cela  ferait  très- 
vilain  dans  un  homme  ,  mais  dans 
une  femme  cela  eft  plus  fupportable. 
Quand  une  femme  eft  fidelle  on  l’ad¬ 
mire  ,  mais  il  y  a  des  femmes  modeftes, 
qui  n’ont  pas  la  vanité  de  vouloir  être 
admirées. 

Trivelin  lui  parle  enfuite  de  la  con¬ 
duite  d’ Arlequin  ,  qui  depuis  qu’il  eft 
dans  fon  Palais,  ne  fait  que  dormir, 
manger,  fe  rendormir  &  ronfler.  La 
Tome  I,  X 


Ui/ioire 

Fée  répond  qu’il  fera  plus  flatteur  potir 
elle  de  l’avoir  formé  ,  &:  qu’alors  n  elle 
peut  parvenir  à  s’en  faire  aimer,  elle 
en  fera  fon  époux  &  le  mettra  par  ce 
moyen  à  l’abri  des  fureurs  de  Merlin. 
Mais, reprend Trivelin,  s’iln’efl:  jamais 
ni  plus  amoureux  ni  plus  fpitituel,  vous 
epouferez  donc  Merlin. 

La  FÉE. 

Non,  car  Arlequin  pourrait  m’aimer 
paria  fuite,  &  toute  mariée  que  je  ferais. 

TRIVELIN. 

Je  m’en  ferais  douté  fans  que  vous 
■îne  l’euffiez  dit  ;  femme  tentée ,  femme 
vaincue  ,  c’eft  tout  un. 

Arlequin  arrive  avec  une  démarche 
maife  ;  pendant  que  la  Fée  lui  parle,  il 
•s’amufe  à  attraper  des  mouches.  Elle 
lui  demande  s’il  veut  prendre  fa  leçon 
de  danfe  ?  Il  répond  que  non.  Une 
Fague  que  la  Fée  alla  main,  lui  frappe 
la  vue  ;  la  Fée  la  lui  offre,  il  la  prend 
groflierement,  &  la  Fée  lui  dit  qu’un 
•  beau  garçon  doit  baifer  la  main  lorf- 
qu’il  reçoit  quelque  chofe  d’une  Dame. 
Alors  Arlequin  prend  la  main  de  laFée 
&  la  baife  goulûment. 
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La  F  É  E. 

Il  ne  m’entend  pas ,  mais  du  moins 
Ta  méprife  m’a  fait  plaifii* ,  (  à  Arlequin) 
baifez  la  vôtre  à  préfent ,  Arlequin  baife 
le  deflus  de  fa  main.  La  Fée  lui  donne 
la  bague  à  condition  qu’il  prendra  fa 
leçon  ,  alors  le  Maître  à  Danfer  lui  ap¬ 
prend  à  faire  la  révérence ,  &  Arlequin 
égaye  cette  fcène  par  toutes  les  balour- 
difes  qui  lui  viennent  à  l’imagination  ; 
il  dit  enfuite  en  bâillant,  je  m’ennuie  : 
eh  bien ,  dit  la  Fée ,  en  voilà  aflez  ^  nous 
allons  tâcher  de  vous  divertir.  Arlequin 
faute  de  joie ,  &  la  Fée  le  fait  afleoir  à 
côté  d’elle  pendant  le  divertiflement  : 
dans  le  tems  qu’on  danfe.  Arlequin  s’a- 
mufe  à  Tiffier;  un  Chanteur  s’adrefl'e  à 
lui  &  lui  dit  :  beau  brunet ,  l' amour  vous 
appelle.  Arlequin  fe  leve  niaifement,  & 
dit  :  je  ne  l’enrens  pas.  Le  Chanteur  re¬ 
prend  ,  beau  brunet ,  t amour  vous  ap¬ 
pelle ,  &  Arlequin  dit ,  en  s’aflèyant, 
qu’il  crie  donc  plus  haut.  Le  Chanteui; 
continue  en  lui  montrant  la  Fée. 

Voyez-vous  cet  objet  charmant  5 
Ses  yeux  dont  l’ardeur  étincelle 
Vous  répètent  à  tous  momens  , 

Beau  brunet ,  Tamour  vous  appelle#; 
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ARLEQUIN. 

Dam ,  cela  eft  drôle. 

La  FÉE. 

Cher  Arlequin ,  ces  tendres  chans- 
fons  ne  vous  infpirent-elles  rien  ?  Qup 
fentez-vous  ? 

ARLEQUIN, 

Je  fens  un  grand  appétit. 

T  R I V  E  L I  N. 

C’eft-à-dire  qu’il  fouplre  après  fa 
collation;  mais  voici  un  paylan  qui 
veut  nous  régaler  d’une  danfe  de  vil-- 
îage,  après  quoi  nous  irons  manger. 

La  Fée  le  fait  rafleoir  ,  &  il  s’endort. 
Lorfque  la  danfe  eft  finie ,  elle  le  féveille 
Sc  il  fe  met  à  pleurer  en  appellant  fgn 
pere  &  fa  mere;  la  Fée  recommande 
à  Trivelin  de  le  diftraire ,  &  ils  fortent 
tous. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  au 
loin  un  valon ,  dans  lequel  paiflènt  quel¬ 
ques  moutons,  Silvia  paraît  fuivie  d’un 
Berger,  qui  lui  conte  fon  douloureux 
martire ,  &  quelle  rebutte. 

Arlequin  entre  en  jouant  au  volant , 
il  vient  de  cette  façon  jufqu’aux  pieds 
de -Silvia;  là,  en  jouant,  U  laiflè  tomi 
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ter  le  volant ,  &  en  fe  baiflant  pour  le 
raraalîer,  il  voit  Silvia;  il  demeure 
étonné  &  courbé;  petit  à  petit  &  par 
fecouHès ,  il  fe  redrelTe  le  corps  ;  quand 
il  s’eft  entièrement  redrelle  ,  il  la  re¬ 
garde;  elle  honteufe,  feint  de  fe  reti¬ 
rer;  dans  cet  embarras,  il  l’arrcte  & 
dit  ;  Vous  êtes  bien  preflTée.' 

SILVIA. 

Je  me  retire ,  car  je  ne  vous  connais 
pas. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  me  connaillez  pas  !  tant  pis 
Lifons  connaiflance ,  voulez-vous  ? 

S  I  L  V  I  A ,  encore  honteufe. 

Je  le  veux  bien. 

ARLEQUIN ,  alors  s'approche  d'elle  Gr 
lui  marque  fa  joie  par  de  petits  ris  j 
&  dit  : 

Que  vous  êtes  jolie  ! 

SILVIA. 

Vous  êtes  bien  obligeant; 

ARLEQUIN. 

Oh!  point,  je  dis  la  vérité, 

SILVIA,  en  riant  un  peu  à  fon  tour. 

Vous  êtes  bien  joli  auflî;  vous! 

T  üj 
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ARLEQUIN^. 

Tant  mieux  j  où  demeurez- vous  ?  je 
vous  irai  voir. 

Silvia  lui  apprend  qu’elle  eft  aimée 
d’i  n  Berger  qui  pourrait  les  épier  ,  ce- 
qui  afflige  Arlequin  ;  mais  elle  i’afTure' 
quelle  n’aime  point  ce  Berger  ,  &  Ar¬ 
lequin  fe  çonfole.  Il  lui  apprend  aufïî' 
qu’il  loge  chez  la  Fée,  ce  qui  caufe  à 
Silvia  delà  jaloufie,  parce  qu’elle  dit- 
que  la  Fée  eft  plus  belle  quelle.  Arle¬ 
quin  la  raffure,  elle  n’a  plus  d’autre  in¬ 
quiétude  que  celle  de  les  moutons  qur 
s’éloignent  &  qu’elle  eft  obligée  de 
fuivre.  Arlequin  lui  prend  la  main,  qu’il 
baife,  en  difant:  oh!  les  jolis  petits, 
doigts ,  je  n'ai  jamais  eu  de  bombons 
fl  bons  que  cela.  Silvia  laifle  tomber 
fon  mouchoir,  en  s’en  allant ,  Arlequin 
le  ramafïè  &.  la  rappelle  pour  le  lui 
rendre  ;  mais  il  dit ,  par  réflexion ,  qu’il 
veut  le  garder  pour  lui  tenir  compa¬ 
gnie,  &  le  baifer  quelquefois. 

La  Fée  reparaît  dans  fes  Jardins,. 

"  Trivelin  lui  apprend  que  l’Enchanteur 
eft  venu  ,  il  l’entretient  des  tranfports 
d’amours  qu’il  a  fait  paraître  :  elle  eft- 
charmée  de  ne  s’y  être  point  trouvée,. 
&  Trivelin  lui  dit  qu’il  doit  revenir 
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t>len-tôt ,  &  lui  demande  comment  elle 
fe  tirera  d’affaire  ? 

La  F  É  E.. 

‘  Jufqu’icl  je  n’ai  point  encore  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  le  tromper. 

TRI  VE  LIN. 

Eh  !  n’en  fentez  -  vous  pas  quelques 
semords  de  confcience  ? 

La  F  É  E. 

O'h!  j’ai  bien  d’autres  cliofes  en  tête, 
qu’à  m’amufer  à  confulter  ma  confciencer 
fur  une  bagatelle. 

TRIVELI  ^  paru- 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  cœur  de 
femme  complet. 

La  Fée  dit  qu’elle  s’ennuie  de  ne 
point  voir  Arlequin  ;  il  arrive  en  tenant 
à  la  main  le  mouchoir  de  Silvia ,  qu’il 
regarde  &  dont  il  fe  frotte  doucement 
le  vifage;  il  fe  tient  auffi  plus  droit 
qu’à  l’ordinaire  ;  il  met  le  mouchoir 
dans  fon  fein  ;  il  Ce  couche  &  fe  roule 
delTus,  &  tout  cela  avec  une  grande 
gaieté. 

La  F  È  Ei ,  en  I abordant, 

5on  jour ,  Arlequin. 
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ARLEQUIN,  en  tirant  le  pied ^  & 

mettant  le  mouchoir  fous  fon  bras. 

Je  fuis  votre  très-humble  ferviteur,’ 

La  F  É  E à  Triveliru 

Il  ne  m’en  a  jamais  tant  dit. 

ARLEQUIN. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  vou¬ 
loir  bien  me  dire  comment  on  eft 
^uand  on  aime  bien,  une,  perfonne  ? 

La  FÉE,  charmée, 

Triveîin ,  entens  -  tu  ?  . .  Quand  oft 
aime ,  mon  cher  enfant ,  on  fouhaite 
toujours  de  voir  les  gens ,  on  ne  peut 
fe  pafler  d’eux  ,  on  les  perd  de  vu© 
avec  chagrin  ;  enfin  on  fent  des  tranl-  ' 
jwrts ,  des  impatiences  &  fouvent  des? 
defirs. 

ARLEQUIN ,  en  fautant  daife. 

M’y  voila. 

La  F  É  E. 

Eft'ce  que  vous  fentez  tout  ce  que  je, 
dis-là  ? 

ARLEQUIN ,  d’un  air  indifférent,. 
Non,  ç’eft  une  çuriofité que  j’^L 
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T  R  I V  E  L I  N. 

II  jafe  vraiment. 

La  F  É  E. 

Ce  n’efi:  donc  pas  de  moi  que  VOUS! 
parler ,  mon  cher  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  un  niais ,  je 
<dis  pas  ce  que  je  penfe. 

La  FÉE. 

Queft-ce  que  cela  lignifie?  Où  aveZf 
vous  pris  ce  mouchoir  ? 

ARLEQUIN  J  la  regardant  avec  craînt&i 

Je  l’aL  pris  à  terre. 

La  F  É  [E.. 

A  qui  eft-il  ?' 

ARLEQUIN.. 

Il  eft  à  . . .  je  n’en  fais  rien, 

La  FÉE,  le  lui  arrache 

Il  n’eft  pas  à  moi,  &.il  le  bailait  ! 
n’importe ,  cacho^ns?lui  mes  foupçons 
&  ne  l’intimidons  pas ,  car  il  ne  me 
découvrirait  rien,. 
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ARLEQUIN,  humhlementi 

Ayez  la  charité  de  me  rendre  le  mou-* 
choir. 

La  F  É  E ,  c/2  foupirant. 

Tenez,  Arlequin,  je  ne  veux  pas 
vous  l’ôter,  puiiqu’ü  vous  fait  plaifir.. 

Arlequin  baife  la  main ,  le  reçoit 
avec  joie,  la  falue  &  s’en  va;  la  Fée 
au  défeipoir,  dit  à  Trivelin  ,  qu’il  faut 
abfolument  qu’il  ait  pris  de  l’amour- 
pour  avoir  pu  changer  ainfi  dans  un 
inftant.  Elle  fort  avec  Trivelin  pour 
découvrir  fa  rivale.,  La  fcène  change* 
encore,  &  Silvia  reparaît  dans  la  prai¬ 
rie  avec  uae  de  fes  coufines ,  à  qui  elle  : 
cunte  naïvement  ce  qui  lui  eft  arrivé 
avec  Arlequin.  11  m’a ,  dit  -  elle  ,  déjà  ; 
baifé  la  main,  il  voudra  me  la  baifer 
encore  ;  donne-moi  confeil ,  toi  quii 
as  eu  tant  d’Amans ,  dois-je  le.  laiuer- 
faire  ? 

La  COUSINE. 

Gardes-t  en  bien,  ma  confine;  fois-: 
bien  févere ,  cela  entretient  l’amour, 
d’un  Amant. 

SILVIA. 

Quoi  î  II  n’y  a  point  de  moyen  plus*, 
aifé  que  cela, pour  rentretenir  f. 
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La  COUSINE. 

Non  ;  il  ne  faut  point  aufli  lui  dirç 
tant  que  tul’aimes. 

S  I L  V  I  A. 

Eh  !  comment  s’en  empêcher  ? 

La  COUSINE  ^  en  s  en  allant. 

Fais  comme  tu  pourras.  ... 

Arlequin  arrive  en  cherchant  Silvia,' 
iU’apperçoit ,  il  vient  à  elle  en  fautant; 
de  loin,  il  lui  fait  des  careflès  avec  foa 
chapeau  auquel  il  a  attaché  le  mouchoir, . 
il  tourne  autour  d’elle  ;  tantôt  il  baile 
le  mouchoir  ,  tantôt  il  carelTe  Silvia» 
qui  effaye  de  mettre  en  ufage  les  con- 
fèils  de  fa  coufine  ;  mais  Arlequin  pa¬ 
raît  alfligé,  &  elle  n’a  pas  la  force  d’y 
tenir  plus  long-tems  ;  elle  lui  donne  (a 
main  à  baifer  après  avoir  fait  marché 
avec  lui  qu’elle  ne  dira  jamais  que  la 
moitié  de  l’amour  qu’elle  reffentira,, 
afin  de  conferver  le  fien  tout  entier. 
Cette  fcèrie  continue  quelque  tems  avec; 
beaucoup  de  naïveté  ;  mais  la  Fée  qui 
les  cherchait,  les  furprend,  &  comme 
elle  s’eft  rendue  invifible  ,  elle  a  tout 
lieu. d’apprendre  par  les  carelfas  mu¬ 
tuelles  des  deux  Amans,  ce  qu’elle  crai- 
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gnait  &  defiraît  de  favoir.  Elle  fe  lîion^ 
t^e  enfuite  ;  Silvia  effrayée ,  fait  un  cfi; 
Arlequin  veut  fe  fauver. 

La  F  É  Ej.en  l' arrêtant i. 

iV ojis  en  favez  déjà  beaucoup. , 

ARLEQUIN.. 

Je  ne  favais  pourtant  pas  que  vous, 
(étiez  là. 

La  Fée  fait  marcher  Arlequin  de-r 
v,ant  elle,  &  touche  de  fa  baguette  Sil¬ 
via  ,  qui  demeure  immobile  &  qui  dit  : 
ah!  cette  méchante  Magiciènne  m’a 
jetté  un  fort  aux.  jambes ,  alors  des  Lu-: 
tins  l’enlevent.. 

Le  Jardin  de  la  Fée  reparaît,  St: 
Arlequin  marche  devant  elle  la  tête  baif^ 
fée  &  dans  la  même  poftüre  qu’il  a  forti; , 
la  Fée  l’accable  de  reproche,  &  il  feint 
d’être  retombé  dans  fà  bêtife  mais . 
comme  elle  le  menace  de  tuer  Silvia.,  , 
il  reprend  toute  fa.  vivacité. 

La  F  É  E, 

Tu  trembles  pour  elle. 

A  RLE  QU  IN.- 
C’èft  que  je  n’aime  pas  à  voir  mouF 

lirperfonne,. 
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La  FÉE. 

Tu  me  verras  mourir ,  moi ,  fT  tu  nd 
tn’aimes. 

Arlequin  la  flatte,  la  Fée  s’attendrit*; 
&  lui  dit  quelle  lui  pardonnera l’efprit 
qui  lui  eft  venu  par  un  autre ,  s’il  veut 
en  profiter  pour  elle  &  reconnaître  les^- 
avantages  qu’elle  lui  offre. 

ARLEQUIN. 

Tenez ,  dans  le  fond  je  vois  bien  qué 
î’ai  tort,  vous  êtes  belle  &  brave  cent 
fois  plus  que  l’autre  ;  j’enrage.. 

La  FÉE.,, 

Eh!  de  quoi? 

ARLEQUIN. 

C’efl:  que  j’ai  laiffé  prendre  moù' 
ceeur  par  cette  petite  friponne  ,  quiefl: 
plus  laide  que  vous. 

La  Fée  tâche  de  lui  perfuader  que 
Silvia  ne  l’aime  point,  &  qu’elle  dok 
époufer  un  Berger  du  village.- 

ARLEQUIN ,  ,/e  metwnr  la  main  fur, 
le  cceur-. 

Tic  tac,  tic  tac,,  ouf,  voilà  des 
paroles  qui  me  rendent  malade 
Allons^  allons  ,  je.  veux  favoir  cela  y. 


car  fi  elle  me  trompe ,  jarnî  je  vous 
carreflèrai,  je  vous  épouferai  devant 
fes  yeux  pour  la  punir. 

La  FÉE. 

Eh  bien!  je  vais  donc  l’envoyer 
chercher  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  ;  mais  fi  vous  étes-là  quand  elle 
jne  parlera,  vous  lui fere2  la  grimace», 
elle  n’ofera  me  dire  rondement  fa  pen-» 
fée. 

La  F  É  E.. 

Je  me  retirerai. 

ARLEQUIN. 

Oh!  vous  êtes  fine ,  vous  y  feriez 
en  cachette  ,  vous  nous  joueriez  quel¬ 
que  tour ,  je  veux  que  vous  me  fulîîez 
un  ferment. 

La  Fée  y  conleîit.  Arlequin  fe  re¬ 
tire  &  elle  fait  venir  Silvia.  Après  l’a¬ 
voir  menacée  des  plus  horribles  tour- 
mens,  elle  lui  ordonne  de  dire  à  Ar¬ 
lequin  qui  va  paraître,  qu’elle  s’eft  moc- 
quée  de  lui,  qu’elle  ne  l’aime  point, 
&  qu’elle  doit  en  époufer  un  autre  ; 
Silvia  dit  qu’elle  n’y  peur  conlentir. 
Alors  la  Fée  fait  parai  a  e  des  Elprits 
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infernaux ,  &  la  menace  de  faire  aaou-^ 
fir  Arlequin  à  Tes  yeux. 

S  I  L  V  I  A.- 

AH  !  Madame  là  Fée  !  vous  n  avez- 
qu’à  le  faire  venir  ,  je  m’en  vais  lui  dire 
que  je  le  hais ,  &  je  vous  promets  de  ne 
point  pleurer  du  tout,  je  l’aime  trop» 
pour  cela. 

La  F  É  E. 

Si  vous  ne  paraifTez  tranquille  ,  fî 
Vous  verfez  une  feule  larme ,  il  eft  petr 
du  &.  vous  auflî  (  elle  fort  ). 

SlLyiA,feule,. 

Achevons  vite  de  pleurer,  afin  qud- 
mon  Amant  ne  croye  pas  que  je  l’aime.., . 
Ah  !  '  maudire  Fée  (  dès  quelle  voit  Ar- - 
lèquin ,  elle  s’efluie  bien  vite  les  yeux), 

ARLEQUIN. 

Mon  amie  ...  regarde  moi. 

S  I  L  V  I  A  ,  d’un  air  libre  '. 

Hé  bien, . .  A  quoi  fert  tout  cela 
©n  m’a  fait  venir  pour  vous  parler  , 
j’ai  hâte  ;  qu’eft  ce  que  vous  voulez  f*. 

A  R  L  E  Q  I  N ,  tendrement. 

Eft-ce,  vrai  que  vous  m  Avez  trompé? 


flyioire 

S I L  V I  A; 

Oui,  tout  ce  que  j’ai  fait,  cô  n’etaîfc 
igue  pour  me  donner  du  plaifir. 

arlequin; 

Mon  amie,  dites  franchement,  cette 
coquine  de  Fée  n’eft  point  ici,  car  elle 
en  a  juré?  Allez,  vous  êtes  la  femme 
d’un  vilain  Berger  ? 

SI  L  VIA. 

Oui,  encore  une  fois,  tout  cela  eft 
yxai. 

(  Arlequin  pleure  dz  toute  fa  force»') 
S.  I  L  V  I  A,  à  part» 

Le  courage  me  manque. 

Arlequin  fouille  dans  fes  poches- fans 
rien  dire ,  il  en  tire  un  petit  couteau^ 
qu’il  éguife  fur  fa  manche  &  découvre, 
fon  eftomach. 

S  I  L  V  I  A,  enrayée. 

Ah  !  il  va  fe  tuer  !  arrêtez-vous ,  mon 
'Amant ,  j’ai  été  obligé  de  vous  dire  des 
menteries ,  (  puis  en  parlant  à  la  Fée 
quelle  croit  à  côté  d’elle  ) ,  Madame  la 
F ée  ^.pardonnez  moi ,  vous  voyez-bien. 
ce  qui  en. eft, , 
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^arlequin,  rejferrant  vite  fin 
couteau. 

/Ah  quel  plaifir  !  je  m’évanouis  d’aifëv 

Triveün  paraît  tout  à  coup  à  leurs 
yeux  ,  &  Silvia  s’écrie  dans  fa  furprife 
Ah  !  voilà  la  F ée. 

Trivelin  leur  apprend  qu’il  n’eft  pa« 
la.  Fée  ,  mais  qu’elle  lui  avait  donné 
fon  anneau  afin  de  les  écouter  fans  être 
vu  J  il  les  afliire  qu’il  a  été  touché  de  leur' 
amour  &  qu’il  les  aidera  de  tout  foa 
pouvoir  à  tromper  la  Fée,  d’autant  plus 
volontiers  qu’elle  trompe  elle -même 
l’enchanteur  Merlin ,  à  qui  il  eft  atta* 
ché.  Il  confeille  enfuite  à  Arlequin  de 
paraître  mécontent  én  quittant  Silvia 
qui  de  fon  côté  feindra  de  le  railler  & 
de  le  quitter  avec  plaifir  ;  Arlequin  pa-, 
raîtra  le  confoler  facilement  de  fon  in¬ 
fidélité,  &  ea  feignant  de  jouer  avec 
la  Fée,  il  lui  prendra  fa  baguette  dont 
il  la  touchera  ;  alors  elle  n’aura  plus  de 
pouvoir  fur  eux.  Arlequin  exécute  de 
point  en  point  tout  ce  que  Trivelin  lut 
a  recommandé ,  il  dit  des  injures  à  Sil¬ 
via,  il  carefle  la  Fée,  il  lui  dérobe  la 
baguette  avec  beaucoup  de  finefl'e,,ir 
la  touche ,  elle  tombe  fur  un  fiege  de 
gafon  en  s’écriant,  [e  fuis  uahie^je  fiiis 
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perdue.  Arlequin  fe  moque  d’elle,  (aufe, 
danfe ,  &  donne  la  baguette  à  Silvia, 
parce  qu’il  veut  qu’elle  foitauffilamaî- 
trefle  à  fon  tour  ;  Silvia  prend  la  ba¬ 
guette  &  tous  les  efprits  accourent  à  fes 
ordres ,  elle  en  a  peur ,  &  Arlequin  les 
rofle  d’importance.  Ils  vont  enluite 
faire  quelques  reproches  a  la  Fée,  mais 
Silvia  dont  l’ame  eft  bonne  &  géné- 
reufe ,  prie  Arlequin  de  ne  la  plus  tour¬ 
menter, 

ARLEQUIN.. 

Je  lui  pardonne ,  mais  je  yeux  qu*ori 
chante  &  qu’on  danfe;  nous  irons  après 
nous  faire  Roi  quelque  part ,  &  je  don¬ 
nerai  à  Trivelin  ,  plein  fon  chapeau  de 
liards  pour  le  remercier  de  nous  avoii; 
fi  bien  fervi. 

Cette  Piece  eft  la  première  que  M;. 
de  Marivaux  ait  donnée  au  théâtre  Ita¬ 
lien.  On  admira  la  vérité  des  carac¬ 
tères  &  la  finefle  du  dialogue  dans  le¬ 
quel  il  a  toujours  excellé.  Elle  réulîît 
beaucoup ,  &  a  toujours  été  revue  avec 
le  meme  plaifir. 

Pendant  les  vacances,  de  Pâques  ,  les 
Comédiens  firent  changer  la  toile  qu’ils 
avaient  fait  mettre  lors  de  leur  rétabUTs 
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fêment  en  1715.  Elle  repréfentalt  un 
Phénix  fur  un  Bûcher ,  avec  ces  mots 
pour  devife  :  Je  renais.  Ils  firent  remet¬ 
tre  fur  celle  qui  la  remplaçait,  là  Mufe 
Thalie,  couronnée  d’une  guirlande  de 
lierre,  tenant  un  mafque  à  la  main.  Cet-- 
te  figure  de  grandeur  nat  urelle  était  ac¬ 
compagnée  de  quatre  Médaillons ,  re- 
préfentant  Ariftophane  ,  Eupolis,  Cra- 
tinus  &  Plaute.  On  voyait  au  haut  delà» 
toile  un  Soleil ,  &  ces  deux  vers  au  bas.. 

Qui  quærit  alia  his  , 

Malum  videtur  quserere,. 

Cette  devife  ayant  déplu  à  certains. 
Critiques ,  on  la  changea  &  l’on  mit  à. 
fa  place,  celle  qui  y  eft  reliée  depuis,, 
jiifqu’àla  reconflruélion  du  Théâtre  en- 
1750 ,  &  qui  ell  tirée,  d’un  vers  d’Ho?» 
îaee. 

Sublato  jure  nocendi. 


La  nuit  du  <5  au  7  d’Août ,  les  Co¬ 
médiens  Italiens  donnèrent  un  Bal 
eis  ,  pour  contribuer  par  quelqu’endroit 
à  l’allegrefle  publique  caufée  par  le  ré- 
tabliflèment  de  la  (ànté  du  Roi  ;  ils 
avoient  deux  jours  auparavant  donné' 
dans  la  même  intention,  fur  le  théâtre 
du  Palais  Royal,  une  Pièce. nouvelle  efôi 

\ 
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trois  aâes,  intitulée,  Fantalon  &  Ark^- 
qu'm  ^  cocus  fans  fe/nmcs.  Elle  étoit toute 
Italienne  J  le  premier  aéle  &  fur-tout 
les  premières  fcènep,,promettaient  beau- 
€Oup  ;  mais  le  relie  de  la  Piece  ne  répon¬ 
dit  point  au  commencement»  &  elle 
la’a  pas  été  rejouée  depuis. 

Le  17  du  même  mois,  fa  Demoî- 
felle  Lalande,  éleve  de  Legrand,  Auteur 
&  Comédien  Français  ,  débuta  parles 
rôles  de  Junon  &  de  Colombine,  dans 
la  Comédie  de  Banaé ,  &  fut  reçue  à 
demi-part  le  24  du  meme  mois;  elle 
parlait  fort  bien  la  langue  Italienne  pour 
une  Françaife,  &  le  Public  la  vit  tou, 
jours  avec  plailîr  dans  les  rôles  d’Amou- 
reufe  &  de  Soubrette  qu’elle  conti- 
Aua  de  jouer  jufqu’à  fa  naorti 
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lE  DOUBLE  MARIAGE 

D’  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Piece  Italienne  en  trois  actes, 

12  Mai  IJ  21^ 

La  Piece  commence  par  une  conver- 
-fation  fort  tendre  entre  Lelio  &FIami- 
nia  fa  Maîtrefle ,  fille  unique  de  Panta¬ 
lon,  qui  la  tient  fort  reflèrrée.  Dansde 
tems  de  leurs  plus  vives  proteftations  , 
Pantalon  appelle  fa  illie  &  paraît  ;  Fla- 
■minia  baifl'e  fon  voile  &  prend  la  fuite , 
Pantalon  court  après  elle  pour  voir  fi 
ce-ne  ferait  pas  faillie.  Lelio,  après  s’être 
en  vain  oppofé  à  fon  paflage ,  le  fuit 
■pour  empêcher  qu’il  ne  la  maltraite. 
Flaminia  ayant  évité  fon  pere ,  revient 
ne  retrouve  plus  fon  Amant ,  elle  en 
eft  fort  en  peine  ;  Arlequin  qui  la  trouve 
dans  cet  embarras ,  lui  dit  qu’il  eft 
lui-même  fort  à  plaindre,  parce  que 
Scapin  le  veut  faire  mettre  eu  prifoa 
pour  cent  écus  de  fromage  qu’il  lui  doit 
&  qu’il  ne  peut  lui  payer;  dans  ce  mo¬ 
ment  Flaminia  entend  la  voix  de  fon 
pere ,  ôte  vite  fa  jupe  &  fon  voile  &  en 
cptuvre  Arlequin.,  lui  promettant  de  le 


TrUP-oin 

îécompenfer.  Pantalon  arrive  tout  ef- 
■foufflé  avec  Lelio ,  &  fait  une  longue 
mercuriale  à  Arlequin  qu’il  prend  pouf 
fa  fille  ;  il  lui  reproche  avec  emporte¬ 
ment  le  tort  qu’elle  fait  à  la  famille  en 
courant  ainfî  après  un  Amant.  Lelio 
trompé  comme  le  vieillard,  s’oppofe 
à  fes  violences  ,  &  pour  les  calmer, 
lui  demande  Flaminia  en  mariage.  Pan¬ 
talon  y  confent  &  les  marie  fur  le  champ. 
Après  s’être  bien  diverti  de  leur  mé- 
prife.  Arlequin  fe  découvre  ,  &  d’un 
ton  comique  leur  dit;  ô  caro  padre  !  ô 
amato  conforte!  l’Epoux  prétendu  le 
retire  tout  confus,  &  Pantalon  plus  en 
colere  que  jamais ,  appelle  Flaminia 
oui  paraît  dans  fes  habits  ordinaires  ,  & 
foutient  à  fon  pere  avec  fermeté  , 
quelle  n a  pas  forti  de  la  maifon ,  ce 
qui  fejt  croire  à  Pantalon,  qu’en  elFet 
il  a  pu  fe  tromper  &  courir  après  Arle¬ 
quin  qu’il  a  pris  pour  fa  fille. 

Le  Dofleur  arrive ,  Pantalon  le  pré¬ 
fente  à  Flaminia  comme  un  homme 
qu’elle  doit  époufer  dans  la  journée. 
(  Lelio  paraît  au  fond  du  théâtre  )  Fla¬ 
minia  ne  fachant  comment  parer  ce  fâ¬ 
cheux  mariage  ,  s’avife  d’en  fuppofer 
un  autre ,  en  difant  qu’elle  a  promis  la 
foi  à  Mario ,  fils  tiu  Dodeur ,  avant 
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squ’ll  partît  pour  l’armée;  les  deuxperes 
voyant  la  cnofe  fans  remede,  y  donnent 
les  mains. 

Lelio  qui  a  tout  entendu  &  qui  n’eft 
point  inllruit  du  motif  de  Flaminia,  lui 
fait  les  plus  vives  reproches  fans  vou¬ 
loir  lui  donner  le  tems  de  fe  juftifier. 

Arlequin  qui  aime  Violette  ,  lui  fait 
préfent  de  la  mante  &  de  la  jupe  dont 
il  croit  avoir  hérité  ;  mais  Flaminia  qui 
furvient ,  interrompt  les  remercimens 
que  Violette  fait  à  fon  Amant ,  reprend 
fes  hardes  , 's’en  déguife ,  &  court  après 
Lelio  pour  tâcher  de  le  défabuler.  Vio¬ 
lette  ne  peut  revenir  de  fon  étonnement,' 
.&  outrée  de  la  tranquillité  avec  laquelle 
Arlequin  voit  emporter  les  nippes  quil 
lui  avait  données ,  s’imagine  que  Fla- 
minia  efl:  fa  rivale  ;  elle  s’emporte  con¬ 
tre  lui  &  le  menace  de  le  vanger.  Lelio 
qui  trouve  Arlequin  fur  la  fcène,  lui  fait 
plufieurs  queftions  au  fujet  de  Flaminia. 
11  lui  demande  pourquoi  il  avait  cette 
’juppe  &  ce  voile  ?  s’il  n’eft  pas  fon 
entremetteur?  s’il  n’a  pas  foin  dépor¬ 
ter  fes  lettres?  Arlequin  qui  ne  veut  pas 
paraître  un  ignorant  &  un  fot ,  fe  pro- 
•pofe  de  lui  répondre  en  homme  inftruit. 
En  effet;,  il  dit  qu’il  connaît  Flaminia 
depuis  très  long-tems ,  qu’elle  eft  fort 
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de  fes  amîes  ,  &  qu’à  l’égard  de  fes 
amours  avec  Mario  ,  il  en  a  toujours 
été  confident.  Lelio  outré  de  fureur  , 
veut  tuer  le  balourd  ;  mais  il  en  eft: 
«mpêché  par  Flaminia ,  qui  couverte  de 
fa  mante ,  le  cherche  pour  fe  juftifier. 
Elle  le  fupplie  de  ne  point  maltraiter 
ce  pauvre  garçon  cette  priere  aug¬ 
mente  encore  les  foupçons  de  Lelio, 
&  fa  jaloufieeftau  dernier  point,  lorfi- 
que  Violette  arrive  &  s’emporte  contre 
Flaminia,  Elle  lui  reproche  de  lui  avoir 
enlevé  fon  amant  Arlequin,  &  prie  Le- 
iio  de  fe  joindre  à  elle  pour  fe  vanger  ; 
ils  accablent  tous  deux  Flaminia  d’in¬ 
jures  ,  &  fortent  brufquement  fans  vou¬ 
loir  l’écouter.  Cette  îcène  eft  extrême¬ 
ment  comique  &  produit  un  grand  efr 
fet.  Flaminia  bailfe  fon  voile  pour  fuivre 
fon  Amant ,  mais  elle  en  eft  empêchée 
par  Pantalon  qui  fui  vient  avec  le  Doc¬ 
teur  j  elle  n’ofe  affeéler  de  les  éviter, 
crainte  qu’ils  ne  la  pourfuivent.  Panta¬ 
lon  qui  l’apperçoit  dans  un  coin  du 
théâtre ,  dit  en  riant  au  Dodeur ,  que 
ce  n’eft  pas  fa  fille ,  maisce  bénet  d’ Ar¬ 
lequin  qui  fe  plait  à  fe  déguifer  de  la 
forte  ;  il  dit  la  même  chofe  à  Scapin , 
qui  cherche  Arlequin  pour  fe  faire  payer 
des  cent  écus  qu’il  lui  doit ,  ce  qui  juf- 
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4îfiè!  âùx'yetà  de  Pàtlt^ofi  vl’aiÉfeâatioii 
^'Arlequin  a  de  fe  dégutfer  ainfi»  Sda- 
pin  né  perd  point-de  tew$,  il^appefie 
les  Sbires  qüii  faHîflènft  Piaminia  &  là 
condüifént  en  prifon,  la  prenant  pour 
Arlequin. 

Pantalon  qüi  '  n’avait  '  pas  deflein  :  de 
nuire  à  Arlequià ,  eft  fâcné  de  lui  avoir 
caufé  ce  malheur;  il  le  drfpofe  ày  re¬ 
médier ,  mais  Arlequin  paraît.  Pantai- 
lon  &  le  Doâeur  le  félicitent  de  s’étre 
fauve  des  mains  des  Sbires.  Arlequin 
-  fe  mocque  d’eux  ;  mais  Scapin  revient  , 
&  furpris  de  trouver  fon  débiteur  en 
liberté ,  il  rappelle  les  Sbires  Sii  le  fait 
mener  tout  de  bbp  en  prifon. 

Violette 'ayant  appris  la  di%race  de 
■fon  Amante 'lent  pour  lui  un  retour  de 
tendrelïè  &  veut  le-’focourir. 

Arlequin  eft  bien  étonné  de  trouver 
Flaminiadans  là  prifon  ,  iis  s’inftruifent 
xéciptoquement  de  ^ce  qui  les  y  a  fait 
conduire  ;  Flaminiâ  donne  un  diamant 
à  At4êqui»  p'our  Ipayer  lès  cent  écug 
qu’il  doit ,  ne  doutant  pas  qu’ils  ne  puif 
fent  fortir  tous  deux  après.  Le  Géolier 
ayant  reçu  le  diamant  en  nantiflèment, 
élargit  Arlequin  qui  va  chercher  Sca¬ 
pin ,  &  retient  Flaminia.  Dans  l’inter¬ 
valle  v  Violette  vient  '  dans'  la  prifoa 
Tome  J,  V. 


Sierclîër  fon  çber  Arlequins  furptîfe 
-à’iÿ  rcàaconÿlôr  èlanainia  ;,  & -confit  nuée 
adie  iplusfèn,  pbss  qu’celle  «ft  feïiyalç  ,cile 

c«n.c  IpjmeSii&  luireprpche  fott 
•yffmnferie  de  veoir  cfeercfeer  fon  Amant 
jufoues  dans  la  prifon.  Flamiaîa  tâchç 
rdedùi  faire  entendre iraifon ,  en  lui  coi^ 
•tant  ce  qui  d  ,4o!M„  fien  à  pette 
-prife.  Pantafon  futvient  dans  le  deflèi» 
de  rendre  fervice  à  Atleqiûm  Violette, 
malgré  fa  cofee,  nélaiffepas  par  cotn- 
plaifance .  pour  Flaminia ,  de  la  faire 
paflèr  pour  une  de  fes  amies ,  &  la  tire 
ainfi  d’affaire  après  avoir  pourtant  dit 
auvieiUard,  que  fa  fille  aime  éperdue- 
ment  Arlequin.  Seapin  dans  une  autre 
fcène  ,;  réjoui  d’avoir  été  payé  ,  montre 
à  Pantalon  Je  diamant  qu’il  a  reçu  d’ Ar¬ 
lequin.  Pantalon  le  reconnaît.,  ,.fe  per^ 
fuade  que  Violette  luia  dit  la  vérité,  & 
jie  doute  pas  que  fa  fille  ne  l’ait  donné 
Arlequin  pour  le  tirer  de  prifon;  il 
entre  èn  fureur  contre  elle  i  veut  la  tuer, 
&  Seapin  tâche  de  l’appaifer  &  lui  eort- 
feille  pour  la  punir,  de  la  marier  avec 
ce  malotru  d’ Arlequin ,  &  de  .les  en¬ 
voyer  tous  deux  fi  loin  qu’on  n’en  enr 
tende,  jamais  parler.  .  -  ^  ^ 

Violette  raconte  à  Lelio  &  au  Doc¬ 
teur  la  manisre.  dont-.elIâ'U  .tir.é.Fila- 
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•îïiinîa  deprifon  «  &  leur  parle i«ncofe 
des  folies  amours  de  cette  fille  pour 
:  Arlequin.  Pantalon  furvient  Stleurdé- 
clare  le  parti  qu  i!  a  pris  pour  la  punir. 
Violette  qui  la  cacliait  chez  elle  ,  va  la 
chercher  pour  la  mener  au  rendez*  vons 
■tju  on  a  pris  hors  la  ville  pour  faire  ce 
beau  mariage.  Pantalon  6c  Scapin  de 
leur  côté,  conduifent  Arlequin  fans  lui 
rien  dire;  niais  en  le  faifant  marchet 
(devant  eux  à  coups  de  pieds  ;  alors  la 
fcène  change  6c  repréfente  un  bois.  Le 
I3c)cfeur  Lelio  6c  Violette ,  ne  veulent 
point  écouter  la  malheureufe  Flaminià, 
qui  cherche  en  vain  à  fe  juftifier.  Pan¬ 
talon  lui  impofe  filence  auffi  bien  qu’à 
Arlequin  ;  il  les  marie ,  Ôc  par  un  effort 
de  tendreffe  6c  de  générofité ,  il  leur 
donne  pour  préfent  de  nô:e  ,  un  écrain 
rempli  de  pierreries,  à  condition  qu’ils 
s’en  iront  fi  loin ,  qu’on  n’entendra  ja¬ 
mais  parler  -d’eux.  La  cérémonie  finie, 
on  abandonne  les  nouveaux  mariéir,  qui 
font  fort  embarraffés  du  chemin  qu’ils 
doivent  prendre. Tandis  qu’ils  font  à  fe 
dé  erminer ,  des  voleurs  furviennent , 
fe  faififlent  de  l'écrain,  dépouillent  Ar¬ 
lequin  ,  6c  lorlqu’ils  en  veulent  faire  au¬ 
tant  a  f  laminia ,  ils  en  font  empêchés 
par  Je  Capitaine  Mario,  qui  arrive  cfe 
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ElaiJiàres*  Il  les  met  en  fuite  &  emmeffe? 
Jl’i.iîfQrtunée  Flaminia ,  après  avoir  en- 
.  tendu  île  récit  de  fon  àvanture  $£  avoir 
gémi  fur  la  cruauté  de  fon  pere. 

Pantalon  ronge  de  rerhords  du  mau¬ 
vais  traitement  qu’il  a  fait  à  fa  fille ,  té¬ 
moigne  fon  déplaifir  au  Doâeur.  Mario 
les  interrompt.  Il  embralTe  fon  pere  qui 
efl  chariné  de  le  revoir.  Pendant  leurs 
càreffes  mutuelles  .  Pantalon  fait  cette 
réflexion  fi  naturelle  dans  la  fituation 
.où  il  (e  trouve;  mon  ami,  dit- il,  a  le 
plaifir  dembraffer  fon  fils  après  une 
courte  abfence,  &  moi  je  ne  reverrai 
jamais  ma  fille.  Mario  le  rebute  lorfqu  U 
vient  pour  l’embrafler  ,  &  le  quitte  en 
lui  difant  qu’il  veut  le  voir  l’épée  à  la 
main  ,  pour  le  punir  de  la  barbarie  qu’il 
a  eue  pour  une  Dame  de  mérite. 

Le  Poseur  croit  que  fon  fils  extrasr 
vague.  Pour  Pantalon  il  accepte  le  défi 
avec  joie,  parce  qu’il  ne  defire  que  la 
mort,  qui  peut  feule  terminer  fes  dé- 
plaifirs  ;  mais  le  Doéleur  l’alfure  qu’il  ne 
l’abandonnera  pas ,  quand  même  il  de¬ 
vrait  fe  battre  contre  fon  propre  fils. 

Arlequin  déguifé  en  eftropié,  vient 
demander  l’aumone  à  Violette  ;  Se  p  ;ur 
lavoir  fi  elle  l’aime  toujours,  il  lui  ap¬ 
prend  qu’ Arlequin  a  été  tué  par  des  vo  • 


Ttu  Tkéatfi  Italien,  '4^ï’ 
leufS.  Violette  faifie  de  cette  nouvelle» 
tombe  évanouie  entre  fes  bras*  telioile 
méconnoiflànt  auflî,  &  indigné' ^uti' 
gueux  prenne  tant  de  familiafifé  aveci 
Violette  y  le  chafle  &  la  fàit;revenir.  Un^ 
Laquais  apporte  deux  lettres ,  l’une 
pour  Lelio ,  par  laquelle  il  eft  appelle 
en  duel  pour  fon  ingratitude  envers  la 
Maîtrefre;&  l’autre  pour  Violette,  qu’on' 
veut  aufll  voir  l’épée  à  la  main.  Arle¬ 
quin  qui  paraît  au  rond  du  théâtre  j  Cn-r 
tend  ce  dernier  défi ,  &  prend  la  réfo- 
lution  de  défendre  fa  Maîtreflè. 

Pantalon  vient  armé  pour  le  combat; 
le  Doéleur  le  fuit  pour  l’empéclier  ou 
le  fecourir;  Lelio  &  Violette  croyent 
que  ce  font  eux  qui  les  ont  défiés») 
tombent  fur  .  eux  &  les  délkrment.  Atn 
lequin  arrive  armé  de  toutes  pièces , 
mais  il  ne  fait  que  paraître.  Il  jette  fes 
armes  lur  le  théâtre ,  &  s’enfuit  à  tou¬ 
tes  jambes. 

Enfin  Mario  fe  préfente,  &  dit  que 
c’efl  lui  qui  a  fait  un  appel  à  Lelio ,  pour 
le  punir  des  injuftes  foüpçons  qu’il  a 
eus  contre  Thonrieur  deFlaminia.  Il  fait 
venir  cette  Amanteinfortunée,  qui  veut 
aufli  avoir  raifon  des  outrages  qu’elle  a 
reçus  de  Violette.  Cependant  la  colere 
s’appaife,  Favanture  de  là  prifon  eft 


'4<^2  Tlîfioir*-'  > 

éclaircie ,  &  quant  au  prétentîu  mariage  ' 
de  Mario ,  elle  protefte  qo’elle  né  Ta 
feint  que  pour  pareç  celui  que  fon  pete^ 
lui  pcopofait,  ce  confirmé  paçi 

Mario,  qui  prie  fôn  pere  de  confenti» 
à  un  autre  mariage  pour  lequel  il  a  des 
engagemens  avec  une  Dame  Flamande^. 
Après  bien  des  traverfes ,  cette  intrigue 
ingénieufe  fe  dénoue  par  le  double  hi- 
menée  de  Flaminia  avecLeKo,  ôc  d’As- 
lequip  avec  Violette. 

Cette  Piece  fit  beaucoup  de  ‘  plaifir 
lùr  le  théâtre  du  Palais  Royal ,  où  elle 
ftt  jouée  pour  la  première  fois.  C’eft 
une  de  celles  que  Ton  reprend  le  plus 
fbuvent,  &  qui  font  aéluellement  le 
fond  du  répertoire  Italien» 


Tfuâire  Italien.  4^^ 


r  JC  '  .  c •  ’.  ^ ■  c*'  '  '  '  Diilii 

ftàm£e '^.tYfn^-un  àSevm 
profe  J  mêlée  de  Vaudevilles  ^ 

l-jZi.  -  ,v  _  ;  ;  I 

-  Géttè'  Pïft»<K©  é#oh  :^fé(îédée  (dîun 

Çrologue  dans  lequel  on*  rappeHoit  ali- 
ublic  l’ancien  u^gô  4®*  IÇarodies  en 
iVaudevilles.  ; 

IPHIS  tfeuli  Je  promenant  fur  le  théâtre 
en  Héros  d’ Opéra» 

J^aime  la  ^eine  coinme  un  perdu. 
La  belle  ocçupatipn  pour  l’apprentif 
d’HercuIe  !  étant  errcore  en  nourrice  il 
tua  deux  gros  ferpens  ,  &  moi  qui  fuis 
lêvré  depuis  vingt-cinq  ans  au  moin^* 
je  n’ai  pas  écrafé  un  petit  ver  de  terré. 

Hercule  arrive  couvert  de  fa  peau 
de  Lyon  ^  tenant  une  quenouille  &  un 
fufeau  ;  il  apprend  à  îpms  qu’il  aime 
aoffi^la  Reine.  ^  ■ 


(i)  Tragédie  lyrique  en  cinq  aftçs  ,  ayeç 
on  prologue  de  la  Motte,  Muiîque' clç  Caior 
pra ,  reprélèntée  pour  la  première  fois  le  ip 
NoTcmore  ïyM^ 

y  iv 


4^^  ^ifioite  s 

'  .  I  P  H  I  S,  ^ ' 

Je,  fuis  parbleu  tondu  >  i  (  à  Mei(cuU  5 
ISc  Madame  Argine,  oubliez-vous  qu^élle 
vous  aime  &  qu’elle  fait  pluiquè 
la  Jobin. 

HERCULE. 

P  jNeme  parle  poiftt  dex:ett«  foroiaC'* 

là  j  (  i/ ).  '  I;  -  r; 

11  faut  que  je  filet,  filé,'  ■  ' 

Ou  de  la  laine  ou  du  lin.  '  '  ‘  —  ’ 

IP  H  I  5.  ' 

Et  pourquoi  faut-il  que  vous  filiez  è 

HER  G  U  L  Ê.  -  .. 

C^’eft  qu’Qmphale  eft -boone  ménai*’ 
gere  ,  &  quelle  aime  les  profits  de  lâ 
c|uenouille.  ? 

.  IPHI.S.,  : 

*'  Mais  vous  ne  filez  point  à  1-Opéri 

H-E:R  C;u:l;.e.’ ' 

La  belle  autorité!  l’Opérà  làîtnif  j(ta:i 
raftérifer  les  Héros  ?  Il  habille  leurs  pen- 
fééf  comme  leurs  perfonnés,  dè  clin¬ 
quant  &  d’oripeau;  crois- moi',  mon 
ami ,  ne  t’en  rapporte  jamais  à  rOpét?|i 
fur'  le  chapitre  des  GraiitU  hÔ0pie^:  i  ; 


àu  ThcâtH  ItoTuHi 

Air  :  Que  je  chéris  mon  cher  V 

Il  aime  ce  comperc-là 

A  nous  en  faire  accroire. 

I  P  H  I  S. 

Je  vois  fort  bien  que  TOpéra 

Gâte  fouvent  THiftoire. 

Hercule  dk  qu’il  va  faire  préparer 
une  fête  pour  Omphale ,  &  ü  rentré 
avec  Iphis. 

Omphale  paraît  avec  deux  Com-y 
meres  ;  la  première  vante  à  la  Reine 
la  complaifance  d’Hercule,  qui  apprend 
à  filer  pour  lui  plaire.  Omphale  répond 
qu’il  eft  un  balourd ,  qu’il  a  cafle  tout 
les  fufeaux ,  elle  avoue  qu’elle  lui  pré¬ 
féré  un  fileur  plus  allerte  j  la  fécondé 
Commere  nomme  Iphis. 

OMPHALE?. 

En  devinant  mon  choix  vous  le  juf- 
tifiez. 

I  P  H  I  S ,  <1  pan  fans  voir  Omphale^ 

Que  fais-je  malheureux?'  J’ofe  aller 
fur,  les  brifées  d’Hercule  ,  il  eft  mon 
ami  &  même  un  peu  mon  Maître.  Que 
ferai- je,  moi,  franche  mafette ,  contre 
un  rival  qui  alTomme  les  Lions  à  coups 


Hifioîre 

de  poing ,  qui  roffe  les  Géans  'comfliô 
des  pigmées ,  qui  étrille  les  Centaures 
comme  des  baudets  ;  enfin  qui  a  balayé 
lui  feul  toutes  les  crottes  des  étables  qui 
avoient  fait  bouquet  tous  les  Bouviers 
du  bon  Roi  Ogias  ? 

OMPHALE,<i  paru 
Il  rêve ,  il  ne  fait  pas  encore  l’amouf 
^u’il  a  fait  naître  ;  ü  faut  que  Je  l’intri¬ 
gue  ,  la  Piece  feroit  trop  tôt  finie ,  £ 
mon  ccsur  s’expliquait  fans  finaflèr. 

I  P  H I  S ,  à  yPÆrr». 

Quelle  cruelle  fîtuation  !  mon  cœue 
ine  dit  de  parler ,  mes  épaules  me  le 
défendent ....  Il  apprend  à  Omphale 
la  fête  qu’Hercule  lui  prépare,  Om¬ 
phale  lui  répond  que  c’eft  en  vain  que^ 
ce  Héros  foupire,  qu’un  autre  Amant, 
l’a  prévenu  aans  fon  cœur. 

I  P  H  I  S. 

A  i  r  ;  V Amour  la.  nuit  6>  U  joutà 

:■  !  Ti  < 

€)  ciel!  quel  autre  Amant 
Mérite  de  vous  plaire 
Hercule  fèulemÈat  .  - 

£ft  digne  de  vous  faire. 

L'Amour  y  •  ^ 

-  lanuitSt  ic)outi  ■  ~ 


"iu  Théâtrt  Icalkn, 

I  P  H  I  s* 

Croyez-moi ,  tenez  vous-e»  à  mon 
ami  Hercule  ;  vous  favez  que  parmi  fes 
travaux,  il  y  en  a  qui  doivent  le  mettre 
en  crédit  auprès  des  Dames. 

O  M  P  H  AL  Ë. 

rtguïnffU. 

Je  faisquHwuk  eft  foit  vante  j 
Ma  Gouvetnante  ma  conté  , 

O  regningué  ^  ô  Ion ,  fan  ,  la , 
parlai  cinquante^  Pacelfcs 
Onr  ccflè  d’êtie  Be*noi§dl«s;^ 

’  •  I  P  H  I*?.  ;  : 

Il  en -a  fait  des  Dames  damées,  Si 
eela  en  une  nuit  au  moins  Madame  la 
Reine ,  ce  ne  font  pas-là  des  jeux  d’enr 
^ans.  ‘  , 

O  M  P  H  A  L*E. 

Il  foutient  mâlfa  réputation  dans 
ma  Cour  j  mais  laiflons-là  ce  fileur  nour^ 
veauv 

O  M  P  H  A  L  E. 

A  1  R.  :  On  n  aime  plus  daqs  ms  Forêts^. 
L’Amant  que  m’ofFreilt  les' Amour» 
M-éritaii  le  mieux  cette  gloire  ÿ 


•'  JJiJtoîte 

Mes  yeux  me  le  ilifent  toujoufs; 

Üc  mon  cœiur  Ip  plajt les  croire.  " 

I  P  H  .1  S ,  pleurant,  ' 
iV OS  yeux  &  yprre  cœur  ont  tort,  ; 

PMPffAi.E. 

De  quoi  pleurez- vous  idonc  fi  fortî^ 
l'PHIS.  i 
Je  pleure  pour  Hercule. 

Air  :  Tu  çr^iyuis  e?}  aimant  .Colette, 

Ah  !  c’e^  troj  m’accàbler ,  cruelle  l  < 

Mon  cœur  éprouve  en  ce  moment.  .  I 
La  douleur  d’un  ami  fidele 
£t  d’iin  trop  màllieureux  Amanu 

OMPH  ALE^ 

C^no  dites-vous  Iphis*  ^  •  •  •  '  < 
IPHIS; 

A  I  R  :  Rcveillei(^V0us^  ^  ^ . 

Je  dis  que  ma  peine  môrtelfe  '  ^  ' 

S’en  va  me  coûter  un  licou  >  . 

Hercule  fait  de  la  ficelle , 

Il  m’en  donnera  pour  un  fou. 

Il  vient  fort  à  propos»  (à  Hernie 'i 
avez- vous  de  la  corde  de  faite  î 


2u  Thékft  Italien:  ^4^0 

fîERGULË,  accompagné  de  FUeufes^, 
Tais-toi,  mon  cher  ami;  avancez 
Dame  Jeanne ,  Dame  Ragonde,  Dame 
Perrette ,  Dame  Françoife  ;  voilà,  con¬ 
tinue-t-il,  toutes  les  Fileufes  du  quar-* 
tier  que  j’ai  raflèmblees  pour  vous  don¬ 
ner  une  fête  qui  vous  convienne  ;  elles 
/avent  beaucoup  de  chanfons  à  daiifec 
qu  elles  vous  apprendront;  allons  Damô 
Jacquelinne,  chantez- nous  les  amours 
de  Gombaut  &  de  Mâcé»  {On  entend  U 
prélude  de  VOpéra^  qui  annonce  Argine 
avec  le  toànef/'e  &  les  éclairs.  )Yoici  bien 
ÿtie  autre  chànfoti,  {  Argine  parait 
tair  fur  un  .marche  à  balai  ^  fellé 
bridé,')  v  ; 

H  Ë  R  C  U  L  E. 

Air:  Mon  pere  je  viens  d^ant  vous, 

Qae, vois-je?  c’cll  Arginc  ,  ô  DicuKl 
Que  je  crains.ià  jaloufeTage  1 

,  I  P  H  I  & 

Quel  moaftre  l’aihene  en  ces  lieox,^ 

C’eft  un  manche  à  balai  fauvage, 

O  le  vilain  bidet  1 

fuyons  ,  je  n’aimerais  pas  trop 
Qu’il  vînt  fur  mon  dos  au  galop» 

Afgine  defeend  avec  unflambeait  aStt* 


fné  )  &  tnet  le  feu  à  toutes  les  qütUûtâUi^ 
4es  Fileufes  qui  s’enfuyent,  • 


H  E  R  C  tJ  L  E  >  r/anf. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  mettre  le  feit 
Apx  étoupes ,  la  belle  vengeance  1 

i  A  R  G  1  N  E. 

Vous  en  verrez  bien  d’autres. ...rî 
Ingrat»  tu  m'as  quitté  dans  la  Phrigie> 
Je  viens  te  retrouver  dans  la  Lybie.  Je 
t’apprendrai  à  faire'  ainfî  courir  le  guil-* 
ledou  à' une  fille  de  maqualité,  àfacri- 
fier  rhéritiere  du  Devin  Tbirefias  i  à 
une  petite  Reine  qui  te  fait  filer  ici  liK 
«hanvre  &  le  parfait  amoutv  , 

R  C  ü  E  E. 

A I R  :  Âdîêu  paniers. 
le  fais  bon  cheval  de  trompette 
'Tous  vos  cris  ne  me  font' pas  pcnr  j 
Pour  vou»  Arginc ,  dans  moh  cccnry 
Adieu  paniers,  vendanges  font  faitesî 

ARGINE. 

Adieu  paniers  !...  Tu  ne  me  feras 
pas  bien-tôt  des  adieux  fi  plaifants. 


HERCULE. 

Hérde  grade,  laiflez-moi  en  repos. 
B’ciianté,  U  faut  que  je  file,  file» 
fort.') 


iu  TReâtre.  Italien,, 

A  R  G  I  N  È. 


Je  te  ferai  filer  doux^ 

Oh  là.  Démons ,  aller  prélentement 
dans  la  rue  faint  Nicaife  ;  prenez  1» 
quelques  vieux  habits  de  Zéphire  »,  dé- 
guifez-vous,  &  enfuite  amenez  ici  ma 
rivale.,  C’eft  aujourd’hui  le  four  de  fa 
naiflànce Hercule  n’a  pas  fongé  à  lui 
donner  un  bouquet ,  &  cela  eft  fort 
impoli  pour  un  amoureux.  Je  veux  me 
charger  »  moi ,  de  cette  galanterie- là. 

Les  Démons  amènent  Omphale 
Argine  fait  un  enchantement  en  difant,. 
rendons- là  immobile ,  cela  me  fera  plus 
commode  pour  l’aflàflîner.  Comme  elle 
leve  le  bras.  Hercule  arrive  &  l’arrête 
en  chantant  t 


Turelutu  tu  rengaine  ^  rengaine  toit 
§çuteau, 

A  R  G  I  N  E. 

.  :  c  ■ 


Air  :  Lon  lan  la  deriretui 
C’eft  arriver  bien  à  propos  j 
Puifque  ta  gardes  rr»n  couteau , 

Viens  donc  me  l’enfoncer  dans  mapcaUè. 

HERCULE. 

Lon  lan  la  âtntcntJ  ^  ‘ 


mfiohe 

A  R  G  I  N  K 

Viens  me  percer  ? 

HERCULE. 

Oh  que  nenni , 

Lon  lan  la  d^eriri. 

A  R  G  I  N  E.  ' 

Oui ,  tu  le  prends  fur  ce  ton-là  ? 

Elle  fait  enlever  Omphale  dans  uner 
calèche  à  fîx  dragons.  Dans  la  fcèae  fui- 
vante.  Hercule  dit  à  Iphis ,  que  la  Reine 
a  déclaré  à  Argine  qu’il  avait  un  rivât 
heureux  ;  mais  qu'elle  n'a  point  nommé. 
Iphis  lui  confeille  d’engager  Argine  à 
faire  tourner  le  fas,  &  Argine  y  con- 
fent.  Après  une  cérémonie ,  le  théâtre 
change  &  repréfente  une  caverne  ma¬ 
gique.  Il  paraît  plulîeurs  Sorciers  avec 
un  gros  chat ,  les  Sorciers  crient,  le 
ehat  miaule ,  &  Argine  chante  : 

A I R  ;  Des  Trtn^Uurs. 

Tremble,  ingratj  dès  ce  jour  même. 
Malgré  ta  colère  extrême. 

Avec  ton  rival  qu'elle  aime  , 

Omphale  fe  mariera  , 

Kira,  rira,  ri»,  tira« 


'du  Thiàtft  haâeni 

U  L  E,  4 

Soutiens-moi ,  je  me  tçpuve  malt 
ARGINR. 

Je  me  meurs. 

I  P  H  I  S. 

.  'Allons  nous  évanomr  ^ous  enfembîéi 

'  Le  théâtre  change  repréfente  1©: 

Temple  de  l’Amour;  Qmphale  y  pfrait 
au  milieu  d’une  troupe  de  Bouqueueres 
&  de  Revendeides  à  Ja  toilette.  ^ 

Vn&  Révendeufe  cluintu 
Amans  malheureux  fervez-vous  de  nous  , 

Et  vous  aurez  bien- tôt  un  deftin  plus  "douxj 
Sans  les  Revendeufes, 

Timides  Galants» 

'  t  î  *" 

Vos  peines  fâcheufés  t 
Dureroient  mille  ans.-  ^ 

^mat>$  .malheureux ,  8cc.  t  ■ 

Par  nos  foins  les  belles  ^  - 

Qnt  de  bons  hiafards,' 

Rubans  8c  dentîellçs,  j 

Bijoux  8c  brocards,  .  .  -r 

Et' 'poülets  prêts  d’etlés  '  r 

Trompent  les  Renards. 

O  MP  HALE»' 

Je  vois  Iphis,  .  ,  ■  j,.  i  À)  l  i  '-î 


La  RË  VEND  E  Ost, 

NbtB  trous  retB-oïon'î  irôus  favons 
notre  ftietier.  ("  Lia  BouqueAcfes  &  Re- 
Vtndeufes  fortent')^ 

OMPHAEE. 

Ofc  ? ,  pcnif-îe-  coup ,  voilà  une-  fête 
agréàblemènt  inter rémjxié."'  •ii  r.J 

Oinphale  &  Jphis  fe  déelâreet  ï  feuf 
aJttbur,  &  Omp^hale  càaHte: 

G’eft  jour  vous  feule  que  je  foupirc  . 

Je  feus  croître  encore  mon  amon> 

Par  le  plaifîr  de  vous  le  dire. 

I  PH  I  S. 

Fi.  c’eft  du  verbiage  que  cela,  &  daas 

feir^ie  de  l’Amour  on  ae:  doit  pas 
s’amuler  à  la  moutarde. 

HERCULE,  dans  ta  eouVrJfe, 

Far  la  tete ,  par  la  mort,. par  la  lâm« 
bleu» 

omphale. 

J  entens  Hercule j  que  je  cxaîas  fet 
Jureaiens  l 

I  P  H  I  S  »  iremhlanu 

Et  moi  fi  malTue. 


iu  Théâtre  Ttaîtenl  .  ifTf 
-  Hercule  arrive  &  eft  étonné  de.  voit 
Ipdiis  >  (ju'il  fuppofe  être  là-*poür  van»' 
ger  fon  injure.  11  l’embraflè  iî  fort,  qu’I- 
phis  craignant  d'ctre  étouffé:  par  fes  ca- 
reffes,  lui  avoue  qu’il  eft  fon'rivab  Her> 
cule  devient  furieux  &  leur  dit  î  mourez» 
ingrars»moure2. 

I  P  H  I  S. 

Lailïèz-moi  du  moins  faire  mod  éf* 
tament. 

hercule; 

'  Que  fais- je?  Arrête,  Alcide,  arfêteMÏ 
IPHIS» 

Oui  arrête,  c’eft bien  dit. 

H  E  R  C  U  L  ’E.  i  furieuxè 

A I K  :  Quand  un  a  prononU  c«  malheurttu^ 
,  oui,  oui. 

te  tonnerre  en  grondant  s’allume  fur  ta  tête  , 
Tremble.  ...  .  .  \ 

I  P  H  I  S.  : 

Je  tremble  ailki , 

HERCULE,  furieux, 

La  foudre  eft  toute  prête» 

I  P  H  I  S,  <1  part,, 
ïl  a  bien  tonné  aujourd  hvû. 


Hyicîfe 

_  Hercule  après  s’être  emporté  penâ 
4ant  long-tems,  chante  toutrà-coup’; 

-  Marier,  Àiaricz,  marièz-voiiss  . 

époufez  Omphales  ‘  ^ 

Mariez ,  mariez ,  mariez-vous 
ne  ferai  point  jafoux. 

IF  H  I  S. 

N’eft-ce  point  raillerie  ? 

O  MP  HALE. 

^  changement  n’eft  pas  croyable* 

hercule. 

Que  voulez-vous?  II  faut  biea- faire 
Une  fin, 

I  r  H  I  s. 

Mais ,  fi  Madame  Argine.  »  i  î 

HERCULE. 

'  Que  vous  importe  de  favoir  ce  qu’elle 
eft  devenue  ,  elle  ferait  mauvaife  figure 

ici.  Lorfqu’on  fera  un  Opéra  de%o^ 
amours  ,  Argine  ne  paraîtra  au  dénoue¬ 
ment  que  dans  le  livre  des  paroles. 
Mais  VOICI  nos  voifines  les  Fileufes 
^  faut  leur  déclarer  qu’lphis  eft  leu| 
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)fL  iK  :  Ton  humeur  efl ^  C^tKerWj,^  ^ 
'Camarades  Filandieros^  .  >  -1 

Yoici  le  Roi  de  cçs  lieux»  -  ,  , 

(  a  Iphh,  ) 

Ne  prenez  pas  mes  manières, 

YouSi  cher  Iphîs,  faites  mieu)t4 

J  P  H  J  s;  '  ] 

Ne  craignez  pas  que  nos  Mmes 
jFilent  dans  leurs  doux  inftans  5  '  ^  ^ 

Avec  un  fufeau  les  Dames 
Ne  s’amufent  pas  long-tehis. 

:  ^  ,  .1  I 

Le  Spedade  finit  par  yn  baHefv  ^ 

■  ■  ^ 
Cette  Parodie  quî  eft  de  Fufelier  , 
-fut  faite  à  la  fécondé  reprifeile  rOpérA 
jd’Omphale,  qui  fut  remis"  le  21  Avri). 
A  celle  du  14  Janvier  lyya,  MM,  Fa- 
vart  &  Marcouville ,  en  donnèrent  de¬ 
puis  une  autre  fous  le  titre  de  Fanphale;, 
qui  eût  beaucoup  de  fuccès  ;  &  Vadé  en 
une  autre  qui  fut  jouée  à  l’Opéra  Ço- 
inique  fqus  je  nom  de  la  Fileufe, 


Mijloîft 

L - li..  '..■■.i.  I  I 

LE  SOUPÇONNEUX. 

Canevas  Ixaüen  en  trois  aàesj  ifi  Janvier 
1721^ 

Lelio  paraît  agité  ,  U  tient  deux  let¬ 
tres  ,  Tune  de  Mario,  fon  ami ,  qui  eft 
à  la  campagne,  &  qui  le  prefle  de  con¬ 
clure  fon  mariage  avec  Silvia  ,  fa  fœur  j 
ici'  autre  eft  de  Flaminia,  fa  prétendue, 
^ui  lui  écrit  des  chofes  fort  tendres, 
qu’il  traire  de  jargon  de  roman,  &  qui 
ne  peuvent  calmer  fon  inquiétude  natu¬ 
relle.  Il  cherche  le  moyen  de  lire  dans 
le  cœur  de  a  maîtrefle  ;  il  s’applaudit 
•de  l’avoir  trouvé,  iSc  témoigne  qu’il  at¬ 
tend  avec  impatience  le  retour  de  Ma¬ 
rio,  qu’il  veut  faire  fervir  à  fes  projets  ; 
*1  queftionne  Arlequin  ,  qui  eft  depuis 
peu  de  temps  à  fon  fervice  ;  il  l’intefro- 
'ge  fur  fa  famille,  fur  fa  conduire  paf- 
fée ,  &  cela  avec  des  marqaes  de  foup- 
çons  fi  évidentes,  qu’Aiiequin  fe  fâ¬ 
che,  fe'  trouble ,  &  fon  troublé  ace'fôît 
ia  défiance  deLélio.  Il  lui  demande  en- 
fuite  des  nouvelles  de  fes  amours  avec 
Violette;  Arlequin  dit  qu’il  eft  très- 
heureux,  &  Lélio  le  moque  de  fa  tran¬ 
quillité;  mais  Arlequin  répond  qu'il  n’a 
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fflibde  :de  marquer  aucuns  fc^upçons  a 
(Violette ,  s’il  n’était  mmé^peîa  ie- 
jrait  inutile  >  8ç  ne  ^ryiraitfqu’a  la  f^re 
;ehanger  <ie  lèntimens'i  s’il.,a]^i|!^ie 
heur  d’ctre  bien  dans  fon  eiprît.  • 
hélio  ell  un  moment  frappé  de  la  rér 
Héxion  de  fon  valet  j  mais  reprenant 
bientôt  foa  caradère ,  il  dit  quii  ne 
peut  fouir  d’uû  bonheur  dont  U  n’efi: 
pascertain,  ;  ,i 

Mario  arrive  de  la  campagne ,  l«e- 
lio  lui  propofe  de  faire  une  déclaration 
d’amour  à  Flarainia ,  pour  éprouver  fi 
elle  l’aime  véritablement  j  Mario  s’ep 
excufe  fur  fa.  paflîoti  pour  :Sil, via,  avec 
qui  cette  feinte  pourrait  le  broiiiUer» 
Mais  Lélio  lui  dit  qu’il  ne  ;  confentir^ 
point  à  fon  mariage  avec  fa  fœjk 
Silvia ,  s’il  ne  lui  rend  ce  iêrvtce,# 
Mario  efl:  forcé  de  fé  prêter  à  les  dsfr 
lêins,  il  lui  promet  d’exécuter  fespr^o- 
-jets  ;  Silvia  paraît,  &  demande  à  M.l 
jrio  s*ila  obtenu  le  ponfentement  de  fo^i 
frère:  Mario  lui  répond,  (ans  ofer  ’ej^- 
pliquer  davantage  ,  que  Lélio  a  fixé 
leurs  deux  mariages'au  même  jour  ;  Lé¬ 
lio  les  trouve  fe  parlant  enfemble ,  en 
conçoi‘de  l’ornbr  iv  e,  6^ .  raint  que  foa 
ami  n’ait  appris  foa  fecre*  à  fa  foeuti 
Jllario  lui  protefte  qu’il  ,  ue  i’a  entrete- 
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îiue  que  de.chôfes  indifferetités-j  ftiaîï|f 
ne  raflûre  point  Léliô  ,  qui  M  Têmét 
cependant  la  lettre  i  qù’il  vient  d’édfirfe 
"pour  Flaminià  ;  Matiô'  é»  fortant  làlüe 
Çilv^a ,  &  la  prie  tout  bas  dé  preïïèr  fon 
frère  fur  leur  inariage  î  'Leliô  qui  les  ob- 
fêrve ,  dit  à  Arlequin ,  Mario  vient  de 
prier '  fa  fœur  de  né  me  rien  dire  du  fu'^ 
jet' 'de  leur  entretien  :  Arlequin- tombe 
dans  fon  fens  par  complaifance  :  enfui- 
■"te  Lélio  prefle  Silvia  de  ne  lui  point  ca¬ 
cher  ce  dont  Mario  lui  parlait  ;  elle  rou¬ 
git  &  lui  obéît ,  en  le  preflant  de  ne 
ijlus  retarder  leur  union.  Pure  défaite, 
dit  LéÜo;  i!  prefle,  iiinfifte  ,i  &  finit 
par  la  menacer  d’empêcher  fon  maria- 
avec  Mario,  fi  elle  n’eft  de  bonne- 
*TOi.  Arlequin  fe  joint  à  Ibn  Maître  ; 
"Silvia ,  qui  n’a  rien  autre  chofe  à  dire , 
■fort  en  pleurant ,  &  le  foupçon  de  Lé- 
lio  n’en  eft  pas  plus  diflipé.  ,  - 
Pantalon  &  le  Doéteur  font  intro¬ 
duits  par  Arlequin,  ils  difent  aXélio 
qu’ils  afpirent  au  moment  de  s’unir  plus 
etroitement  avec  lui,  Pantalon  en  de¬ 
venant  fon  beau-pere ,  &  le  Doéteur , 
celui  de  fa  fœur.  Lélio  les  remercie ,  & 
leur  fait  comprendre  que  tous  cés  comr 
phmens  lui  font  fufpeds  :  il  répond  d’u- 
'ne  manière  équivoque  à  tous  leurs  fenu- 

preflemens , 
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prefiemens  ;  puis  demandant  tout  à-coup 
fon  chapeau  &  fon  épëe,  il  fort  en  les 
laiflTant  fort  interdits.  Les  deux  vieillards 
demandent  à  Arlequin  le  fujet  de  cette 
froideur  :  mais  il  leur  répond ,  à  fon  tour, 
en  contrefaifant  fon  Maître ,  &  en  pre¬ 
nant  fur  la  table  fon  chapeau ,  fa  ceinture 
&  fa  batte ,  il  les  quitte  brufquement , 
courtaprèslui ,  &  finit  ce  premier  Aéle. 

(  Le  Théâtre  repréfente  une  rue  j  oà 
^efi  la  maifon  de  Pantalon,  ) 

Mario  arrive  fort  intrigué  d’être  obli¬ 
gé  de  faire  une  chofe  qui  lui  répugne  j 
mais  enfin ,  il  frappe  à  la  porte  de  Pan¬ 
talon  ,  Flaminia  vient  lui  parler  ;  elle 
eft  fuivie  de  Violette ,  que  Mario  la  prie 
de  renvoyer  ;  enfuite ,  après  lui  avok 
donné  la  lettre  de  Lelio  ,  il  commence 
à  montrer  de  l’amour  pour  elle ,  &  s’y 
prend  très  -  mal  adroitement.  Enfin ,  il 
dit ,  à  parte  J  qu’il  lui  eft  impoflîble  de 
feindre  plus  long-temps  ;  il  fe  jette  aux 
pieds  de  Flaminia,  &  lui  demande  le  fe- 
cret  fur  ce  qu’il  va  lui  apprendre  ;  elle 
le  lui  promet  :  il  lui  découvre  la  folie 
de  fon  ami ,  qu’il  rejette  fur  fa  déiica- 
telïe,  &  il  la  prie  de  la  lui  pardonner , 
d’autant  que  Lelio  eft  réfolu  de  terminer 
fon  mariage  &  celui  de  fa  fceur ,  aulfi- 
Tome  /.  X 


4^2  Bijîoîre 

tôt  qull  fera  fatisfait.  Flaminla  indi¬ 
gnée  ,  le  fait  trembler  pour  fon  fecret  j 
elle  lui  avoue  que  ce  n’eft  pas  d’aujour¬ 
d’hui  quelle  craint  que  l’humeur  de Le- 
lio  ne  la  rende  malneureufe  ,  mais  elle 
aflûre  qu’elle  tâchera  d’y  mettre  ordre, 
fans  le  compromettre;  qu’il  peut,  ce^ 
pendant ,  lui  dire  que  fa  déclaration  a 
été  mal  reçue ,  &  imaginer  telle  réponfe 
qu’il  jugera  convenable.  Mario  la  re¬ 
mercie  ,  &  fort  pour  aller  trouver  Le-» 
lio. 

Flaminia ,  outrée  de  colère  ,  appelle 
Violette  ,  fa  fuivante  ;  lui  apprend  les 
foupçons  de  fon  Amant,  &  jure  dè  fe 
•yanger. 

Arlequin  arrive  pour  voir  'Violette, 
5c  lui  dit  que  fon  Maître  a  voulu  lui  don¬ 
ner  aufli  de  la  méfiance  fur  fon  comp¬ 
te  ;  Violette  fe  met  dans  une  grande 
colère ,  &  tandis  qu’elle  querelle  Ar¬ 
lequin  ,  qui  protefte  de  fon  innocence ,  fa 
Maîtrefle  lui  dit  à  l’oreille  ,  qu’elle  vient 
de  trouver  un  moyen  fur  de  fe  vanger| 
elle  ajoute  quelle  va  écrire  à  Mario , 
qu’elle  veut  lui  parler  cette  nuit,  & 
quelle  ait  foin  de  ménager  A.rlequin , 
pour  tâcher  d’être  au  fait  des  démar¬ 
ches  de  fon  Maître.  Voilette,  après  avoip 
pefté  raifonna|>lement  contre  jLelio, 
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prOpofe  à  Arlequin  de  venir  la  voir , 
quand  il  fera  nuit,  avec  la  précaution 
de  fe  traveftir  ;  elle  lui  promet  de  le  ca¬ 
cher  dans  une  chambre  voifine  de  celle 
ou  fa  Maitreflè  doit  de  fon  côté  entre¬ 
tenir  Mario.  Arlequin  trouve  cet  ar¬ 
rangement  fort  judicieux,  &  voyant  ar¬ 
river  fonMaîrre  avecMario ,  il  fort  pour 
aller  fe  traveftir. 

Mario  rend  cortipte  à  Lello  de  fa 
commiiîîon  ;  il  lui  parle  des  rigueurs 
qu’il  a  éprouvées  de  la  part  de  Flami- 
nia  &  le  félicite  avec  chaleur  ;  Lelio , 
tantôt  le  croit ,  &  tantôt  fe  méfie  de  fon 
récit  ;  il  panche  enfin  à  le  perfijgider 
que  l’amour  fuppofé  de  Mario  n’a  pas 
déplu  à  Flaminia  ;  il  le  quitte  fort  in¬ 
quiet,  &  lailTe  Mario  tout  interdit. 
Violette  arrive ,  &  lui  donne  la  lettre 
de  fa  Maîtrefle ,  en  le  priant  d’en  faire 
confidence  à  Lelio ,  &  Taflurant  que  le 
fervice  qu’il  rendra  à  Flaminia  ne  lui 
fera  aucunement  nuifîble  :  Mario  pro¬ 
met  d  obéir  ;  il  fort ,  &  Violette  rentre 
fort  contente. 

(Le  théâtre  change^  &  repréfente  la. 
chambre  de  Lelio  ), 

On  voit  Arlequin  ertibarralTé  de  choî- 
fir  entre  divers  traveftiflèmens  ;  il  fe  dé- 
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termine  enfin  à  en  prendre  deux,  l’un  fut 
l’autre  ,  afin  d’étre  plus  méconnoiflàble;. 
pour  cet  effet  il  commence  à  fe  deshabil¬ 
ler  ;  Lelio  le  furprend  dans  cette  occuça- 
tion,  &  lui  demande  quel  eft  fon  deflèin: 
Arlequin  avoue  que  Violette  lui  a  don¬ 
né  un  rendez-vous,  &  le  prié  ,  tantôt 
en  riant ,  tantôt  en  pleurant ,  de  ne  point 
troubler  fa  bonne-fortune.  LæIîo  le  lui 
promet  :  Arlequin  l’embraflè  ,  &  fait 
divers  lazzis  d’allégreflè. 

Un  Valet  apporte  une  lettre  de  Ma¬ 
rio  ,  qui  apprend  à  Lélio  que  Flaminia 
Veut  avoir  une  converfation  noâurne 
avec  fon  ami;  Lelio  conclud  que  c’efl: 
avec  raifon  qu’il  a  penfé  que  l’amour  de 
Mario  ne  déplaifait  pas  à  fa  Maîtrefle , 
qu’il  n’en  était  pas  autant  aimé  qu’on 
voulait  le  lui  faire  accroire  ;  il  écrit  à 
^ario  d’aller  au  rendez-vous ,  &  le  prie 
de  lui  apprendre  le  lendemain  ce  qui 
s’y  fera  paffé ,  il  remet  la  lettre  au  V a- 
let ,  le  congédie ,  met  dans  fa  poche 
celle  de  Mario ,  &  dit  qu’il  vient  d’i¬ 
maginer  un  bon  ftratagême  ;  Arlequin 
trouve  que  la  nuit  eft  plus  longue  à  ve¬ 
nir  qu’à  l’ordinaire.  Leliô^  lui  reproche 
d’avoir  négligé  de  lui  apprendre  de 
quelle  manière  Violette  doit  1  intro¬ 
duire.  Arlequin  lui  répond  qu’elle  lui  a 
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promis  de  l’attendre  fur  la  porte  ;  il 
s’interrompt  à  tous  momens ,  en  difant 
qu’il  eft  nuit ,  qu’il  faut  qu’il  s’en  aille  ; 
Lelio  l’arrête  à  chaque  fois.  Enfin.Arle- 
quin  fe  retourne  précipitamment ,  fait 
la  révérence  ,  &  dit  :  ha  !  Madame  la. 
Nuit  J  foyez  la  bien-venue ,  je  donne  la 
bonne  nuit  à  votre  Seigneurie  ;  il  veut 
partir  ;  mais  Lelio  l’arrête  encore ,  &  lui 
déclare  que  voulant  lui -même  fortir 
cette  nuit,  il  faut  qu’il  demeure  pour 
garder  la  maifon  ,  &  lui  déclare  que 

{)our  s’aflurer  de  fon  obéïflànce,  il  l’en- 
ermera  à  la  clef;  mais  comme  il  eft 
encore  jour,  il  va  dire  à  fa  fceur  qu’on 
ne  doit  point  l’attendre.  Arlequin  pro¬ 
fite  de  ce  moment  pour  aller  aver¬ 
tir  Violette  de  ce  contre-temps.  (Le 
Théâtre  change ,  &  repréfente  une  rue  )  ; 
'Arlequin  apprend  à  Violette  fon  infor¬ 
tune,  &  Flaminia  projette  de  fe  fervir 
encore  de  cette  circonftance ,  pour  fe 
venger  des  foupçons  humilians  de  Le¬ 
lio  ;  elle  voit  venir  de  la  lumière ,  & 
rentre. 

Le  Dodeur  &  Pantalon  parailTent  ; 
le  dernier  tient  une  lanterne ,  &  dit  à 
l’autre  qu’avant  d’aller  fouper  chez  lui , 
il  faut  qu’il  avertiflè  à  fon  logis  ;  lorf- 
que  les  deux  vieillards  font  entrés  chez 
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le  Dofteur ,  Lelio  paraît  enveloppé 
d’un  manteau  ;  il  appelle  Violette ,  qui 
fait  femblant  de  le  prendre  pour  Arle¬ 
quin  ;  elle  le  fait  entrer  par  la  porte  qui 
eft  au  milieu  du  Théâtre,  &  l’enferme  à 
la  clef.  Flaminia  qui  vient  avec  une  bou¬ 
gie  à  la  main  ,  appelle  Violette  &  la 
gronde  d’être  lèule'dans  cette  chambre, 
pendant  qu’elle  doit  être  fur  la  porte  à 
attendre  Mario  ;  elle  ajoute  qu’elle  a  vû 
du  balcon  quelqu’un  pa  Ter ,  &  que  ce 
pourrait  bien  être  lui;  elles  fe  font  fî- 
gne  l’une  à  l’autre  que  Lelio  eft  là  en¬ 
fermé;  Violette  fort ,  &  Flaminia  reftée 
feule ,  fe  félicite ,  tout  bas ,  de  fa  pro¬ 
chaine  vengeance. 

Mario  arrive ,  Flaminia  le  traite  fort 
mal ,  &  lui  dit  qu’indignée  de  la  trahi- 
fon  qu’il  fait  à  fon  ami ,  elle  ne  Ta  fait 
venir  que  pour  lui  défendre  de  fe  préferv- 
ter  jamais  devant  elle.  Il  fort  confus  en 
apparence ,  &  Flaminia  continue  de  le 
protefter  à  elle-même  ,  qu’elle  n’àimera 
jamais  que  Lelio.  Celui-  ci,  tranfporté 
de  joie  ,  veut  s’aller  jetter  aux  pieds  de 
Flaminia ,  qui  feint  d’être  effrayée,  &  qui 
appelle  les  Domeftiques  à  fon  fecours  j 
ils  accourent  armés ,  &  elle  leur  recom¬ 
mande  ,  tout  bas ,  de  bien  obferver  ce 
quelle  leur  a  ordonné,  &  de  fe  coa- 
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de  lui  faire  peur.  On  ouvre  la 
porte;  Lelio  les  renverfe  en  fortant  ;  un 
Valet  tire  un  coup  de  piftolet  en  1  air  , 
&  le  prétendu  voleur,  perd  fon  chapeau 
&  fa  perruque  en  fe  fauvànt. 

Au  troifième  Aéle ,  le  Théâtre  repre- 
fente  la  chambre  de  Lelio  ;  on  y  voit 
Arlequin  endornii  fur  une  table,  qui 
rêve  &  croit  parler  à  Violette  :  il  s’a¬ 
gite  &  tombe  à  terre  ;  Ü  fe  réveille , 
cherche  Violette ,  &  ne  la  trouvant  pas , 
il  s’apperçoit  qu’il  vient  de  rêver.  Son 
Maître  rentre  ;  il  en  a  peur  d’abord ,  le 
reconnaît  ;  enfuite  il  lui  demande  ce 
qu’il  a  fait  de  fon  chapeau  &  de  fa  per¬ 
ruque  :  Lelio  répond  que  le  vent  les  a 
emportés.  Un  Domeftique  apporte  une 
lettre  de  Flaminia ,  qui  mande  à  Lelio 
qu’elle  a  un  grand  fujet  de  chagrin ,  8c 
que  C  fon  mariage  n’eft  terminé  ce  jour 
même,  elle  entrera  le  lendemain  dans  un 
Couvent. 

Lélio  fe  flatte  que  l’amour  de  Mario 
eft  le  fujet  de  ce  chagrin  &  dit  au  Valet 
qu’il  peut  aflurer  fa  Maîtreflè  qu’il  eft 
prêt  à  lui  obéir  ;  il  lui  demande  auflî  des 
nouvelles  de  fa  fanté  ;  celui  -  ci  répond 
qu’elle  n’eft  pas  bien  remife  d’une  frayeur 
qu’elle  a  eue  cette  nuit ,  que  l’on  a  furpris 
un  voleur  enfermé  chez  elle ,  qui  a  per- 
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du  fon  chapeau  &  fa  perruque ,  en  fe 
fauvant.  C’étoit  donc  ,  dit  Arlequin  , 
une  nuit  bien  malheureufe  pour  les  cha¬ 
peaux  &  les  perruques;  fon  Maître  le 
lait  taire,  &  congédie  le  Valet  deFla- 
minia.  Arlequin  recommence  à  parler 
des  chapeaux  &  des  perruques  ;  Lelio 
s’impatiente  :  en  ce  moment  le  Doéteur 
&  Pantalon  arrivent  ;  ils  prelTent  Le¬ 
lio  de  -fixer  le  jour  de  fon  mariage ,  & 
de  celui  de  Silvia.  Il  répond  qu’il  eft 
prêt  à  conclure ,  St  qu’il  va  les  fuivre 
avec  fa  fceur,  chez  le  Seigneur  Panta¬ 
lon  ,  où  il  compte  qu’ils  feront  trouver 
leNotaire.  Silvia  entre ,  Sc  lui  dit  qu'elle 
l’a  vu  cette  nuit  en  fonge  dans  un  grand 
embarras  ,  &  entourré  de  bêtes  féro¬ 
ces  qui  n’avaient  pas  envie  de  le  man¬ 
ger.  Lelio  convient  à  part ,  que  ce 
rêve  avait  quelque  chofe  de  vrai.  Ma¬ 
rio  entre ,  &  lui  compte  en  fecret  qu’il 
a  été  bien  mal  traité  à  fon  occafion. 
Lelio  l’interrompt,  lui  dit  qu’il  fait  tout 
&  qu’il  lui  devra  le  repos  de  fes  jours.^ 
Il  leur  apprend  ce  qu’il  vient  d’arrê¬ 
ter  avec  Pantalon  &  le  Doâeur  ;  il  l'em- 
brafle  ;  il  dit  auflî  à  Arlequin  qu’il  épou- 
fera  Violette ,  &  ils  partent  tous  pour  (e: 
rendre  chez  Pantalon.  (  Le  Théâtre 
change  encore ,  &  repréfente  la  cham.-^ 
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bre  de  Flaminia  ).  Elle  dit  à  Violette 
qu’elle  eft  fort  embarraflee  du  moyen 
dont  elle  fe  fervira  pour  rompre  avec 
Lelio,  fans  nuire  à  Mario.  Violette  lui 
donne  la  lettre  de  ce  dernier,  que  Le¬ 
lio  a  perdue  en  fc  fauvant  ;  elle  s’en 
réjouit,  après  l’avoir  lue,  &  fe  promet 
d’en  tirer  un  bon  parti.  Les  Pères  &  les 
Amans  arrivent  j  on  figne  les  deux 
contrats  ;  Flaminia  s’en  faifît,  donne  à 
Mario  celui  qui  l’intérefle  ;  reproche  à 
Lelio  fes  foupçons  &  fes  procédés  in¬ 
jurieux  ,  qu’elle  vient  de  reconnaître 
par  la  lettre  qu’il  a  laifle  tomber  en  fe 
lauvarit,  '&  elle  déchire  le  contrat  qu’el¬ 
le  vient  de  ligner»  Pantalon  approuve 
le  procédé  de  fa  fille  ;  il  fe  retire  avec 
elle  :  Lelio  demeure  confus  ;  Silvia  le 
confole ,  &  lui  confeille  de  n’etfe  plus 
fi  foupçonneux  à  l’avenir;  mais  Lelio», 
tout  en  colère ,  fe  promet  de  l’être  plus 
que  jamais  ;  car ,  dit-il ,  cette  lettre  ca¬ 
che  quelque  trahifon ,  dont  je  ne  me 
fuis  pas  allez  défié:  il  fort  avec  fureur» 
&  Mario  &  Silvia  rentrent  dans  l’inten¬ 
tion  de  travailler  à  faire  fa  paix. 

Cette  Pièce  pourrait  bien  avoir  don¬ 
né  l’ideé  du  Curieux- Impertinent.  Elle 
eft  de  Riççoboni  J  le  caraftère  principal 
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'  fut  fupérieurement  rendu  par  l’Auteur 
&  la  Pièce  fut  bien  reçue  du  Public. 

ARLEQUIN  SAUVAGE. 

Comédie  Françoife  en  trois  actes , 

IJ  Juin.  I  J  ZI  ^ 

On  oppofe  dans  cette  Piece  la  fîmple 
nature  à  nos  mœurs  civilifés ,  &  l’on  y 
fait  voir  combien  nous  fommes  éloi¬ 
gnés  du  vrai  .  mais  fans  bleflèr  aucune 
des  idées  que  l’on  doit  refpeéler.  Le 
Sauvage  eft  amené  en  France  ,  &  n’y 
apporte  que  les  lumières  de  la  raifon 
naturelle.  Comme  il  eft  fans  préjugé , 
il  eft  aufli  fans  erreur  ;  il  examine  fans 
prévention  ,  &  juge  fans  partialité  ;  il 
s’étonne  que  les  hommes  ayent  befoin 
de  loix  pour  être  bons  ;  U  condamne 
la  fauffeté  de  la  politelTe ,  &  rit  des  con- 
fidérations  empruntées  que  nous  tirons 
de  nos  richeflès  »  mais  il  s’’afflige  férieu- 
lèment  lorfqu’il  apprend  qu’il  y  a  des 
pauvres  &  des  riches  t  s’il  eft  du  nom¬ 
bre  des  premiers  ,  fa  pauvreté  l’oblige 
à  dépendre  des  derniers  ce  que  fes 
idées  de  juftiÿe  Si  de  liberté  lui  font 
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regarder  comme  le  comble  de  l’inhu- 
manité. 

Comme  l’intrigue  de  cette  Pièce  ne 
roule  que  fur  un  feul  événement  imagir 
né ,  pour  développer  le  carafière  du 
Sauvage ,  je  n’en  ferai  point  d’analife , 
&  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
fcênes  les  plus  faillantes  ,  dont  je  rap¬ 
procherai  les  traits  les  plus  ingénieux, 

ARLEQUIN. 

Les  fottes  gens  que  ceux  de  ce  païs- 
ci  !  Les  un^  ont  de  beaux  habits  qui  les 
rendent  fiers  ;  ils  lèvent  la  tête  comme 
des  Autruches  ;  on  les  traîne  dans 
des  cages  ;  on  leur  donne  à  boire  &  à 
manger  ;  on  les  met  au  lit  ;  on  les  en 
retire  :  enfin ,  l’on  dirait  qu’ils  n’ont  ni 
bras  ni  jambes  pour  s’en  fervir. 

Lelio  lui  apprend  les  raifons  qui  font 
fe  conduire  ainfi  parmi  les  Nations  ci- 
vilifées, 

ARLEQUIN, 

‘Qu’eft-ce  que  cela,  les  Nations  civL 
lifées  ? 

LELIO. 

Ce  font  des  hommes  qui  viirent  fous 
des  loix. 
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ARLEQUIN. 

Sous  des  loix!  &  quels  Sauvages  font 
jees  gens- là  j  des  loix  ? 

L  E  L  I  O. 

Ce  ne  font  point  des  Sauvages ,  mais 
ün  ordre  puifé  dans  la  raifon ,  pour  nous 
retenir  dans  nos  devoirs .  &  rendre  les 
hommes  fages  &  honnêtes  gens, 

ARLEQUIN. 

'Vous  naiflèz  donc  fous  ou  coquins 
(dans  ce  pays-ci  ? 

L  E  L  r  O. 

Pourquoi  le  penfes-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  le  devi¬ 
ner  ;  Il  vous  avez  befoin  de  loix  pour 
être  fages  &  honnêtes  gens  ,  vous  êtes 
fous  &  coquins  naturellement cela  effi 
clair. 

L  E  L  I  O. 

Nous  nailTons  avec  nos  défauts ,  com¬ 
me  tous  les  hommes  ;  la  raifon  feule  ^ 
foutenue  d’un'e  bonne  éducation  peut 
les  réformer. 
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ARLEQUIN. 

Vous  avez  donc  de  la  raifon?  Com¬ 
ment  eft-elle  faite  f 

L  E  L  I  O. 

C’eft  une  lumière  naturelle  qui  nous- 
fait  connaître  le  bien  &  le  mal ,  &  qui 
nous  apprend  à  faire  l’un  &  à  fuir  l’au¬ 
tre. 

ARLEQUIN. 

Eh  !  mort-non  de  ma  vie ,  votre  rai¬ 
fon  eft  faite  comme  la  nôtre.  Pourquoi 
avez-vous  befoin  deloix?  car  fi  la  rai¬ 
fon  apprend  à  faire  le  bien  &  à  fuir  le 
mal,  cela  fuffit,  il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  ? 

Lelio  lui  apprend ,  dans  un  plus  grandi 
détail ,  les  avantages  qu’on  peut  tirer 
de  l’éducation;  ce  que  c’eft  que  la  po- 
litelTe,  &  la  manière  dont  on  doit  tour¬ 
ner  un  compliment  ;  ce  qu’ Arlequin; 
n’approuve  point  du  tout. 

Dans  une  autre  fcêne  Arlequin  voir 
Violette.  &  en  devient  amoureux;  mais 
il  eft  fort  embarrafle  de  le  lui  faire  con¬ 
naître  à  la  manière  d’Europe ,  ainfi: 
qu’elle  l’exige  :  comme  toutes  ces  chofes 
l’embarraflent  beaucoup ,  il  lui  propofe 
de  faire  l’amour  à  fa  manière  Sauvai 
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ge ,  en  attendant  qu’il  ait  appris  la  neff- 
ne  ;  &  après  lui  avoir  fait  fouffler  une 
allumette  ,  félon  l’ufage  de  fon  pays ,  il 
veut  l’emmener  avec  lui  ;  Violette  fe 
défend,  &  Flaminia  l’en  empêche ,  &  lui 
apprend  que  cela  n’eft  point  permis.  Ar¬ 
lequin  répond  que  c’eft  une  grande  fo¬ 
lie  de  défendre  ce  qui  fait  plaifir ,  &  ne 
fait  de  tort  à  perfonne:Violette  &  Flami¬ 
nia  fortent ,  &  il  arrive  un  Marchand 
porte- baUe  qui  offre  fa  marehandife  à 
Arlequin, 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  me  fais-tu  voir  cela? 

Le  MARCHAND. 

Afin  que  vous  voyez  s’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  qui  vous  falTe  plaiar. 

ARLEQUIN. 

Et  tu  me  le  donneras  ? 

Le  MARCHAND- 

Avec  joie,  je  ne  demande  pas  mieux. 

AK  LE  QVIN, J  part. 

Le  Capitaine  a  raifon,  il  m’a  dit 
qu’il  y  avait  des  gens  qui  faifaient  leur 
métier  de  prévenir  les  befoins  des  au¬ 
tres;  il  ne  ment  pas,  {au- Marchand.) 
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Sc  tu  vas  donc  par  le.  pays  porter  ces 
chofes  pour  chercher  des  gens  qui  les 
prennent  ? 

Le  MARCHAND. 

Oui,  Monfieur,  il  le  faut  bien* 

ARLEQUIN. 

Les  bonnes  gens  !  les  bonnes  gens 
&  la  belle  chofe  que  les  Loix  ! 

Il  examine  tout  avec  curiofité ,  & 
chaque  bijou  le  jette  dans  Tadmiration* 

Le  MARCHAND. 

Allons ,  Monfieur ,  voyez  ce  qui 
vous  fait  plaifir. 

ARLEQUIN. 

Tout  me  fait  plaifir. 

Le  MARCHAND. 

Tant  mieux  ,  un  Marchand  ne  de¬ 
mande  pas  mieux  que  de  fe  défaire  de 
fa  marchandife. 

Arlequin  prend  tout ,  &  le  Marchand 
lui  demande  cinq  cens  francs.  Arlequin 
répond  qu’il  n’a  point  de  francs  &  qu’il 
ne  fait  pas  même  ce  que  c’eft.  Le  Mar¬ 
chand  veut  reprendre  fa  marchandife  , 
Arlequin  s’impatiente  &  le  rolTej  il  veut 
le  prendre  aux  cheveux  ,  mais  le  Mar- 
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chand  fe  fauve  &  lui  laiflè  la  perruque 
entre  les  mains.  Comment  diable ,  dir 
Arlequin  ,>  les  gens  de  ee  pays-ci  ne 
font  point  tels  qu’ils  paroiflènt  ;  la  bon¬ 
té,  la  fageflè,  l’efprit,  la  chevelure, 
tout  efl:  emprunté  chez  eux.  Des  Ar¬ 
chers  viennent  &  veulent  arrêter  Ar¬ 
lequin  ,  il  les  bat;  mais  il  eft  obligé 
de  ceder  au  nombre ,  &  ils  l’entraînent 
en  prifon  ,  lorfque  Lelio  arrive  &  ter¬ 
mine  cette  affaire,  en  lui  faifant  refti- 
tuer  la  marchandile  au  Marchand  i  & 
en  donnant  de  quoi  boire  aux  Archers, 
il  lui  apprend  en  fuite  ce  que  c’eft  que 
le  droit  de  polTeffion ,  le  tien  &  le  mien; 
comment  on  fe  fert  de  l’argent  pour 
repréfenter  la  valeur  des  denrées  &  pour 
en^  faciliter  le  commerce  ,  ce  qu  Arle¬ 
quin  a  beaucoup  de  peine  à  compren¬ 
dre;  ntais  lorfque  Lelio  lui  a  fait  con¬ 
cevoir  qu’il  eft  pauvre  &  qu’il  fera  obli- 
ge^.de  lervir  d  autres  hommes  parce- 
qu  il  manque  de  cet  argent ,  il  entre 
dans  une  grande  colere  contre  lui ,  & 
lui  dit  de  le  remener  dans  fes  forêts  ou¬ 
blier  qu’il  y  a  des  pauvres  &  des  riches,. 
Mario ,  ami  de  Lelio  ,  furvient  y  ils  fe 
comblent  de  carelïès  &  témoignent  la 
joie  qu  ils  ont  de  fe  retrouver  ;  ils  fe 
font  une  confidence  réciproque  de  leurs 
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amours,  mais  il  fe  trouve  que  Flami- 
nia  en  eft  l’objet.  Auffi-tôt  qu’ils  fe 
font  reconnus  pour  rivaux ,  leur  amour 
leur  fait  oublier  leur  amitié ,  &  ils  met¬ 
tent  l’épée  à  la  main  pour  difputer  Fla- 
minià.  Arlequin  veut  les  feparer ,  ils  ne 
peuvent  fe  débarrafler  de  lui ,  qu  en  lui 
apprenant  les  raifon s  d’un  changement 
fl  fubit.  Lorfqu’ils  l’en  ont  inftruit,  il 
s’écrie  :  oh!  les  fottes  gens!  Dites-moi, 
continue-t-il ,  celui  qui  tuera  1  autre  , 
époufera  donc  cette  fille  ? 

MARIO. 

Oui, 

ARLEQUIN. 

Ouiî  &  favez-vous  fi  elle  le  voudra? 
Elle  aime  l’un  ou  l’autre,  ainfi  il  faut 
lui  demander  avant  que  de  vous  battre, 
celui  quelle  veut  que  l’on  tue, 

L  E  L  I  O. 

Alais  •  ,  .  .  , 

A  R  L  E  Q  U I  N. 

Mais ,  mais  . . .  Oui  bête  que  tu  es 
car  fi  c’eft  lui  qu’elle  aime  &  que  tu  le 
tue ,  elle  te  haïra  d’avantage  &  ne  vou¬ 
dra  point  de  toi.  Vous  êtes  deux  ânes  ;■ 
au  lieu  de  vous  battre ,,  allez  trouvei* 


45*^  Jîijlolre 

cette  fille,  &  demandez-lui  celui  qu’ello 
veut:  celui  làTépoufera,  &  l’autre  ira 
en  chercher  une  autre ,  fans  fe  fâcher 
mal-à-propos  contre  un  homme  qui  ne 
lui  fait  point  de  tort ,  puifqu’il  a  autant 
de  raifon  de  vouloir  cette  fille  que  lui, 
&  que  ce  n’eft  pas  fa  faute  fi  elle  l’aime 
davantage* 

Le  raifonnemeAt  d’Ailequirt  les 
éclaire  &  les  ramene  à  des  féntimens 
plus  raifonnables  6c  plus  modérés.  Ar¬ 
lequin  rencontre  enfuite  un  Plaideur, 
qui  fe  plaint  de  l’injuHice  des  hom¬ 
mes.  Arlequin  lui  demande  fi  c’eft  qu’il 
a  manqué  aufli  d’être  pendu,  il  lui  ap¬ 
prend  fon  hiftoire  avec  le  Marchand. 
Le  Plaideui:  conclud  naturellement  qu’il 
a  affaire  a  un  voleur ,  &  il  a  lieu  d’être 
confirmé  dans  cette  opinion.  Datas  la 
fuite  de  cette  fcène,  qui  eft  très-co¬ 
mique  ,  il  cherche  à  s’efquiver  ;  mais 
Arlequin  le  retient  &  lui  dit  qu’il  veut 
eaufer  avec  lui. 

Le  PLAIDEUR. 

Excuféz ,  je  n’en  ai  pas  le  tems. 
ARLEQUIN. 

Il  faut  le  prendre. 
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Le  PLAIDEUR, 

Je  ferai  bien  heureux  fi  j'en  fuis 
quitte  pour  la  bourfe. 

ARLEQUIN. 

t 

Dis-moi  ?  Es-tu  honnête  homme  ? 

Le  PLAIDEUR. 

J’en  fais  profeffion. 

ARLEQUIN. 

Et  comment  veux-tu  que  je  te  croye, 
fi  tu  ne  me  donnes  pas  des  cautions; 
car  vous  en  avez  tous  befoin  dans  ce' 
pays  ?  Allons,  donne-m’en,  &  après  nous 
cauferons. 

Le  PLAIDEUR. 

Où  voulez-vous  que  je  les  prenne  ? 

ARLEQUIN. 

Fouille  dans  ta  poche,  c’ell-Ià  où 
vous  les  mettez. 

Le  PLAIDEUR,  à  part, 

La  chofe  n’eft  plus  équivoque  ;  tâ¬ 
chons  d’en  fortir  à  meilleur  marché  que 
nous  pourrons.  Je  vois  bien,  Monfieur, 
ce  que  vous  fouhaitez.  Voilà  ma  bourfe» 
e’eft  tout  mon  bien. 


SOO  mjlolre 

arlequin. 

^  Si  quelqu’un  m’en  demandait  autaiït» 
je  le  tuerais  ;  car  je  fuis  honnête  homme, 
moi ,  &  qui  n’eft  pas  fujet  à  caution. 

Le  PLAIDEUR. 

Je  le  vois  bien,  Monfieurj adieu, 

ARLEQUIN. 

Arrête. 

Le  PLAIDEUR. 

Encore ,  ciel  1  tirez-moi  de  ce  pas, 
ARLEQUIN. 

Je  fuis  fâché  d’en  agir  ainfî  avec 
coi,  parce  que  tu  me  parais  bon  hom¬ 
me  ,  &  que  tu  eftime  les  Sauvages. 

Le  PLAIDEUR. 
Plut-à-Dieu  que  je  fuflê  né parmi  eux! 
je  ne  ferais  pas  expofé  à  tous  les  maux 
^ui  me  fuivent. 

arlequin. 

^  Voilà  tes  cautions;  je  te  crois  hon- 
ftete  fur  ta  parole,  puifque  tuvoudrais 
être  Sauvage. 

Le  PLAIDEUR, 

Mais,  Monlîeur, 
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ARLEQUIN, 

Sals-tu  bien  que  je  fuis  un  Sauvage  î 
moi? 

Le  PLAIDEUR. 

Vous  ! 

ARLEQUIN. 

Oui,  je  fuis  arrivé  aujourd’hui  dans 
ton  pays,  &  depuis  que  j’y  fuis ,  j’y  ai 
vu  plus  d’impertinences  que  je  n’en  au¬ 
rais  appris  en  mille  ans  dans  nos  fo-’ 
rets. 

Le  PLAIDEUR. 

Je  le  crois,  (  à  part)  Dieu  foit  louéi 
je  refpire. 

Arlequin. 

Dis-moi  donc  ce  qui  te  fâche  ? 

Le  PLAIDEUR. 

C’eft  la  perte  d’un  Procès. 

ARLEQUIN. 

Quelle  bête  eft-ce  là ,  un  Procès  ? 

Le  PLAIDEUR. 

Ce  n’eft  point  une  bête  ;  mais  uncf 
affaire  que  j’avais  avec  un  homme. 


ARLEQUIN. 

Et  comment  eft  faite  cette  affaire  ? 

Le  PLAIDEUR. 

Mais  elle  eft  faite  comme  un  Procès. 
(<i  part)  Me  voilà  fort  embarfafle  pour 
lui  faire  comprendre  ce  que  c'eft  qu’un 
Procès.  (  AaarJ  Savez- vous  _  que  nous 
avons  des  Loix  dans  çè  Pays  ? 

ARLEQUIN. 

Oui» 

Le  PLAIDEUR. 

Ces  Loix  font  adminiftrées  par  des 
«ens  fages  &  éclairés. 

ARLEQUIN. 

I  Que  l’on  appelle  des  Juges,  n’eft  ce 
pas  ? 

Le  PLAIDEUR. 

Oui.  Or  fi  quelqu’un  prend  votre 
bien ,  vous  le  faites  citer  devant  ces 
Juges,  qui  examinent  vos  raifons  &  les 
fiennes  pour  vous  juger ,  l’on  nomme 
cela  un  Procès. 

ARLEQUIN. 

Je  comprends  à  préfent  ce  que 
c’eft. 
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Le  PLAIDEUR. 

Il  y  a  dix  ans  que  j’intentai  un  Pro« 
cès  à  un  homme  qui  me  devait  cinq 
cens  francs,  &  je  viens  de  le  perdre, 
après  avoir  efluyé  trente  Jugemens  dif» 
férens. 

ARLEQUIN. 

Et  pourquoi  donner  trente  Jugemens 
pour  une  feule  affaire  ? 

Le  PLAIDEUR. 

A  caufe  des  ihcidens  que  la  chicanne 
fait  naître, 

ARLEQUIN. 

La  chicanne  !  Qu’eft-ce  que  cela  ? 

Le  Plaideur  lui  apprend  les  diftinc- 
tions  du  fonds  &  de  la  forme  ,  l’inftruit 
de  la  fageÇe  des  LoLx  &  de  l’abus  de 
la  Juftice,  II  lui  fait  encore  des  por¬ 
traits  des  Avocats  ôc  des  Procureurs , 
mais  Arlequin  ne  comprend  pas  plus 
facilement  l’un  que  l’autre  ;  il  eft  feu¬ 
lement  fâché  que  le  Plaideur  ait  per¬ 
du  fon  Procès  qui  était  de  cinq  cens 
francs ,  parce  qu’il  les  lui  aurait  deman-;- 
dés  pour  donner  à  ce  coquin  de  Mar¬ 
chand,  qui  lui  a  joué  un  fi  mauvais 
çour.  Le  Plaideur  le  quitte ,  &  il  a  en-. 
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cote  plufîeufs  fcènes  naïves  fur  le  ridi¬ 
cule  des  parures  &  des  complimens  avec 
Flaminia  &  Violette,  à  qui  il  finit  par 
dire,  viens-t’en  avec  moi,  je  te  men- 
nerai  dans  un  pays  où  nous  n’aurons  pas 
befoin  d’argent  pour  être  heureux ,  ni 
de  Loix  pour  être  fages  ;  notre  amitié 
fera  tout  notre  bien  &  la  raifon  toute 
notre  Loi;  nous  ne  dirons  pas  de  jo¬ 
lies  chofes ,  nous  en  ferons.  Flaminia 
s’oppofe  au  départ  de  Violette ,  mais 
comme  elle  n’eft  point  attachée  aux  ri- 
cheffès ,  elle  lui  promet  de  la  lui  faire 
ëpoufer  malgré  fa  pauvreté.  Arlequin 
lui  demande  fi  elle  n’eft  pas  auflifujette 
à  caution  comme  les  autres. 

Violette  en  fouillant  dans  fa  poche , 
laifle  tomber  un  miroir  qu’ Arlequin  ra- 
maflè  ;  il  eft  étonné  de  s’y  voir  &  d’y 
reconnaître  Violette ,  ce  qui  lui  pro¬ 
cure  beaucoup  de  jeu  de  théâtre.  Fla¬ 
minia  lui  explique  l’effet  d’une  glace  qui 
repréfente  tous  les  objets  qui  lui  font 
préfentés. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  fort  beau  fecret  !  mais ,  dis- 
moi  ,  puifque  vous  favez  faire  de  ces 
miroirs ,  que  n’en  faites  vous  qui  re- 
préfentent  votre  ame  &  ce 


que  vous 
penfez 
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çenfeï?  Ceux-U  vaiidraientbîen  mieux; 
car  je  pourrais  voir  dedans  fi  Violette 
ne  me  trompe  pas,  lorfiju'elle  œe  diÇ; 
gu  elle  m’aime. 

FLAMINIA. 

Effeâivement,  de  tels  miroirs  fê^ 
ïaient  beaucoup  plus  utiles. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute ,  &  fi  j’en  avais  eu  un 
lorfquemon  fripon  de  Marchand  eft  ve¬ 
nu  pour  m’attraper ,  je  l’aurais  regardé 
dedans  ,&  connaiflànt  fes  mauvais  défi; 
feins ,  je  n’en  aurais  pas  été  la  duppe. 

VIOLETTE. 

Cela  ferait  bien  néceflaire. 

La  Piece  finit  par  le  mariage  de  Le- 
îio  avec  Flaminia  ►  &  d’ Arlequin  avec 
Violette.  Elle  eut  le  plus  grand  fuccès 
&  fit  beaucoup  d’honneur  à  Uelifle  » 
qui  en  eft  l’Auteur ,  &  qui  ne  démentit 
pas  dans  la  fuite  les  efpérances  qu’il 
avait  fait  concevoir. 


Les  Comédiens  Italiens  qui  avaient 
abandonné  leur  théâtre  de  l’Hôtel  de 
^Bourgogne,  depuis  le  13  de  Juillet, 
Tome  /,  Y 
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lepréfenterent  le  25*  du  meme  mois/’ 
fur  le  théâtre  qu’ils  avaient  fait  conf- 
tfuire  à  la  F oire  Saint  Laurent  i  Danaé, 
Piece  Françaife  en  trois  ades  ,  précé¬ 
dée  d'un  Prologue  &  mêlée  d’interme- 
des.  Ils  eurent  auïïi  la  permiflîon  d’y 
donner  des  bals,  qui  leur  attirèrent 
beaucoup  de  monde. 


DANAÉ. 

Cojnédie  en  trois  aSles ,  en  vers , 

2s  Juillet  lyzi. 

La  Ferme  du  Prologue  reprélente  la 
façade  de  l’Hôtel  de  Bourgogne  ,  avec 
cette  infeription  :  Hôtel  à  louer.  Trive- 
lin  répond  à  la  Mufe  de  la  Foire,  qui 
l’interroge  au  fujet  de  fa  triftelTe ,  qu’il 
eft  à  louer  auffi  -  bien  que  leur  Hôtel. 
La  Qjmédie- Italienne  paraît;  la  Mule 
de  la  Foire  ne  la  reconnaît  pas  d’abord, 
à  caufe  de  fa  maigreur ,  &  lui  dit  ironi¬ 
quement  :  Madame ,  foyez  la  bien-ve¬ 
nue  ,  il  y  a  long  -  temps  que  vous  de¬ 
vriez  être  ici.  Elle  fe  retire  peu  de  temps 
après ,  pour  aller  raflurer  fes  Adeurs , 
qui  craignent  l’arrivée  des  Italiens.  La 
Comédie  -  Italienne  préfente  toute  la 
Troupe  au  Parterre ,  &  demande  fa  pro-. 
tedion.  Le  Prologue  finit  par  ua  Di’ 
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Vettîffêment ,  que  Flaminia  &  Silvia 
terminent  par  une  Danfe ,  qui  fut  fort 
applaudie.  Voici  les  Couplets  du  Vaur 
deville  de  ce  Prologue. 

A  rtlôtel  de  la  Coiiiédîe 
On  voit  fécher  fur  pied  Thalie  5 
Pour  éviter  un  trifte  fort. 

Elle  veut  devenir  Foraine  : 

La  Troupe  Italienne 
N’a  pas  toit. 

Quoique  notre  Troupe  s’applique  , 

Nos  nouveautés  n’ont  rien  qui  pique  > 
Chez  nous  le  fpedtateur  s’endort  ^ 

Le  changement  ici  rentraîne  ; 

La  Troupe  Italienne 
N’a  pas  tort. 

Jupiter  amoureux  de  Danaé ,  cher¬ 
che  avec  Mercure  des  expédiens  poux 
tromper  la  gouvernante  de  cette  Prin- 
eeflè  J  Arlequin  confulté ,  leur  confeille 
de  prendie  les  avis  des  gens  à  bonnes- 
fortunes  ;  Mercure  fuivi  d’un  homme 
de  Robe,  d’un  petit -Maître,  &  d’un 
nouveau  Parvenu ,  leur  dit  que  fon  Maî¬ 
tre  eft  un  Seigneur  étranger ,  qui  de¬ 
mande  à  les  confulter  fur  l’embarras  oà 
je  réduit  la  vigilance  importune  d’un© 
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fevère  gouvernante,  <5ui  obiede  fenscet 
fe  la  beauté  qu’il  adore ,  enfermée  dans 
une  Tour ,  où  perfonne  n’a  la  liberté 
d’entrer.  L’homme  de  Robe,  qui  n’a 
jamais,  dit -il,  trouvé  de  cruelles,  ne 
fait  quel  confeil  donner,  &  dit ,  en  s’en 
allant ,  prefle  par  un  émiflaire  amoureux,, 
qui  vient  le  chercher,  qu’il eft  de  l’avis 
de  ces  Meffieurs.  Le  petit-Maître  dit  à- 
peu-près  la  même  chofe;  &  enfin  le 
Parvenu  confeille  de  gagner  la  gouver- 
»ante  par  des  libéralités. 

Sans  peine  à  vos  défîrs  la  vieille  Ce  rendra  ; 
îaites  pleuvoir  de  for,  &  la  Tour  s’ouvrira. 

Jupiter  goûte  les  confeils  du  Parve¬ 
nu,  fe  découvre  à  lui  ;,&  pour  le  ré- 
compenfer,  le  recommande  à  la  For¬ 
tune  ,  dont  le  Palais  paraît  à  l’inftanr. 
^ette  décoration  eft  très  -  magnifique 
on  voit  la  Déefle  fur  unpiédeftal,  au- 
deflus  de  la  roue.  Douze  colonnes  tor- 
fes  cannelées ,  rehauflees  d’or,  forment 
Wn  riche  veftibule  ;  elles  tournent  con¬ 
tinuellement  entre  leurs  bafes  &  leurs 
chapiteaux  ,  fymboliîènt  l’inftabilité  de 
•la  Fortune ,  &  jettent  un  grand  brillant, 
La  Fortune  répond,  par  un  ligne  de 
tête  ,  quand  Jupiter  lui  recommande 
Je  Parvenu  &  Arlequin,  Après  quoi  la 
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iDéeflè  defcend  &  forme  des  Danfes  ca- 
raôèrifées ,  avec  les  difFéreates  Nations 
•qui  lui  font  leur  cour.  On  chante  ce 
yaudeville,  qui  termine  le  premier  Ade.. 

L’Epoux  d’une  fringante  brune 
Vient  d’obtenir  de  grands  emplois  ÿ 
Sa  femm€  eft  d’un  joli  minois  , 

Oeft  affcz  pour  faire  fortune. 

Damon ,  d’une  race  commune  y 
N’avait  pour  bien  que  fes  appas  $ 

Certaine  vieille  en  fait  grand  cas 
C’eft  aflez  pour  faire  fortune. 

4* 

Ee  vos  faveui^  je  n’en  veux  qu’une  . 

Mettez  notre  Piece  en  crédit  j 
Ah!  fi  le  Parterre  applaudit,, 

C’eft  aflfez  pour  faire  fortune» 

Au  fécond  ado,  Jupiter  apprend 
avec  dépit  l’amour  du  Prince  de  My- 
cene  pour  Danaé.  Il  donne  toute  fa 
puiflance  à  Arlequin  ,  pour  épouvanter 
8c  outrager  fon  Rival ,  fans  qu’il  puiflè- 
en  être  ofifenfé.  Arlequin  relié  feul». 
veut  éprouver  s’il  a  véritablement  tout 
îe  pouvoir  de  Jupiter;  il  trace  une 
grande  raie  fur  le  théâtre  ^  &  dit  qu’il 
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veut  que  tous  ceux  qui  paflèront  cettô 
marque ,  deviennent  fous ,  &  qu’en  la 
repaflant  ils  recouvrent  leur  bon  fens. 
Le  Prince  de  Mycene  au  défefpoir  de 
ne  pouvoir  délivrer  Danaé ,  fe  plaint  à 
Pantalon ,  &c.  Mais  il  pafle  la  marque, 
&  il  extravagne  à  l’inftant.  Pantalon 
furpris ,  veut  le  confoler  &  le  faire  re¬ 
venir  ;  mais  paflant  la  ligne,  il  perd 
refpritàfon  tour,  chante,  danfe,  &c. 
En  fuite  Arlequin  efface  la  raye,  prend 
la  figure  de  Danaé,  &  dit  au  Prince  qu’il 
s’eft  échappé  delà  tour,  &  difparaît  un 
moment  après .  Danaé  paraît  enfin , 
Colombine  lui  apprend  qu’un  ^  rand 
Prince  veut  l’époufer,  l’inftruit  &  la 
fait  fortir  de  cet  état  d’ignorance  dans 
lequel  on  l’a  toujours  tenue. 

Au  troifieme  aéte ,  un  Poftillon  fur 
tin  colimaçon,  conduit  Arlequin  ha¬ 
billé  en  Ambaflàdeur ,  &  monté  fur  un» 
tortue.  Il  s’adrefle  à  la  Gouvernante  , 
&  lui  dit  que  fon  Maître  le  Roi  de  Ly¬ 
die,  dont  Jupiter  a  pris  la  figure,  eft 
amoureux  de  la  Princefïè,  Elle  rë» 
çoit  des  préfens,  &  Jupiter  prêt  d’en¬ 
trer  dans  la  tour  ,  apprend  l’arrivée  de 
Junon ,  qui  paraît  outrée  de  la  perfidie 
de  fon  époux.  Arlequin  qui  veut  faire 
le  plaifant,  eft  changé  en  âne  par  la 
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Dëefle,  ce  qui  lui  fait  dire  cette  efpec© 
<îe  bon.  mot:  ob  eft  étonné  de  voir  un. 
âne  parler  comme  un  homme  ,  &  l’on 
voit  tous  les  jours  des  hommes  parler 
comme  des  ânes.  Junon  apprend  au 
Prince  de  Mycene ,  ce  qu’il  doit  crain¬ 
dre  de  Jupiter;  auffi-tôt  la  pluie  d’or 
tombe  ,  &  Junon  excite  une  furieufe 
tempête  que  Jupiter  calme.  Il  fe  montre 
dans  la  gloire,  &  promet  une  heureüfe 
abondance.  La  Pièce  finit  par  des 
danfes  &  des  chanfons ,  dont  la  mufîque 
a  été  fort  goûtée;  elle  eft  de  Mourer. 

r  AV  D  E  FILLE, 

Si  vous  vouiez  d^unç  beauté ,  .  .  . 

A  vos  defîrs  toujours  rcbçlle. 

Vaincre  aifémenc  la  cruauté. 

Faites  pleuvoir  de  l’or  chez  elle^’ 

Vous  ferez  taire  fa  fierté*  ^  . 

Vieux  Barbon  ,  qui  vouiez  toucher 
Le  cœur  d’une  Iris  jeune  &  belle, 

Fut-il  auffi  dur  qu’un  rocher. 

Faites  pleuvoir  de  l’or  chez  elle  , 

Et  vous  pourrez  en  approcher, 

4c 

Pour  tromper  les  foins  vigilans 
D’une  Gouvernante  cruelle , 
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Qui  garde  £lle  de  quinze  ans  >  . 
Faites  pleuvoir  de  l’or  chez  elle , 
La  belle  aura  la  clef  des  champ. 


Cette  Piece  eft  tirée  de  Tancien  théâ-> 
tre  Italien ,  &  a  été  femife  fur  le  nou¬ 
veau  ,  par  Dominique  &  Riccobinl 
pere ,  qui  y  ont  ajouté  le  Prologue 
&:  les  couplets  qui  font  de  leur  corn- 
pofition.  Elle  fut  alTez  bien  reçue 
quoique  l’intrigue  en  foit  médiocre  8c 
qu’elle  foit  foiblement  écrite ,  ce  qui 
n’a  pas  empêché  qu’elle  n’ait  été  re- 
prife  de  tems  en  tems ,  fans  doute  .à 
caufe  de  fon  brillant  fpeéfacl'e  &  de  ifes 
(divertilTemens  agréables. 
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